SÉANCE DU LUNDI 7 FÉVRIER 4949. 


PRÉSIDENCE DE M. Gasron JULIA. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES. CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue : à M. PrERRE TS Directeur de 
l’Institut du Radium de Genève. 


Notice érobea sur TORSTEN CARLEMAN. 
Correspondant pour la section de Géométrie, 
par M. Gaston Jura. 


Torsten Carleman, professeur à l’Université de Stockholm, directeur de 
l’Institut Mittag-Leffler, correspondant pour la section de Géométrie de notre 
Académie, est mort à Djursholm le 11 janvier dernier. Tous les mathémati- 
ciens ressentiront cruellement cette perte, et plus, encore les mathématiciens 
français dont il était l’ami. 

Torsten Carleman était né à Mchofts le 8 juillet 1892, d’une famille qui a 


donné à la Suède plusieurs éléments de valeuf. Au cours de brillantes études à 
 Upsal, sous la direction d'Holmgren, aujourd’hui disparu, et du patriarche 


Wiman dont la verte vieillesse et l’intérêt persistant pour les mathématiques 
font l’admiration générale, Carleman fut distingué par Mittag-Leffler qui 
comprit l’exceptionnelle valeur de ce jeune homme. Mittag-Leffler l’envoya 
compléter sa formation mathématique à Zurich et à Gôttingen où il rencontra 
notamment Hilbert, puis à Cambridge et à Paris, où il se lia avec la plupart 
de nos maîtres et de nos collègues mathématiciens. 

L'éclat de ses premiers travaux attirait l’attention des connaisseurs. En 1916, 
sa Thèse élargit d’une façon essentielle la portée de la célèbre méthode de 
Fredholm pour la résolution de l’équation intégrale du Problème de Dirichlet, 


en considérant les courbes ou les surfaces ayant des points anguleux, pour 


lesquels l'équation devient singulière. Suivent, à des dates rapprochées, 


quelques mémoires extrêmement concis, mais riches de contenu, relatifs à des 


questions difficiles d'Analyse et de Physique mathématique, abordées par des 
méthodes très variées et relevant des équations intégrales, du calcul des varia- 
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< ons, de la ao de Hot de rables er pere qui don: I 
au « style mathématique » de Carleman son caractère propre éminemment | 


original. 


Mais surtout il recueille et il élabore les matériaux Æ son beau livge Sug les” 


“équations intégrales singulières à noyau réel et symétrique, qui paraît à Upsal 
en 1923. À ces équations singulières, Carleman étend la théorie d’Hilbert : il 
reconnaît en particulier l'existence d’un spectre étalé sur tout l’axe réel et des 
fonctions propres correspondantes. Ce travail fondamental constitue en fait la 
première théorie des opérateurs self-adjoints non bornés de l’espace hilbertien, 
qui devait par la suite être considérablement simplifiée et présentée sous une 
forme beaucoup plus directe et plus accessible. Carleman y révèle une maîtrise 
consommée de tous les moyens connus de l'Analyse, auxquels il ajoute des 
méthodes personnelles qui deviendront rapidement classiques. Il donne aussi 
des applications à des problèmes fort importants de l’Analyse (formes quadra- 
tiques à une infinité de variables, fractions continues, problème des moments) 
qui font avancer considérablement la solution de ces problèmes. 

Il est tout à fait remarquable, et tout à l'honneur de notre pays, que ce 
grand travail de Carleman sur les équations intégrales singulières ait été écrit 
en langue française et, dans sa plus grande partie, à Paris. Ce travail est peut- 
être moins connu que le petit livre Sur les fonctions quasi analytiques, non 
moins intéressant, non moins original et non moins riche de contenu qui le 
suivit, et dont l'essentiel fut exposé au Coilège de France dans les leçons 
magistrales que Carleman y donna en 1923. Mais presque toutes les méthodes 
qui menèrent Carleman aux résultats mémorables-qu'il obtient dans la théorie 


_des fonctions quasi analytiques, se trouvaient déjà élaborées dans son livre Sur 


les équations intégrales singulières. Rappelons quelques-uns de ces résultats : 
condition nécessaire et suffisante pour la quasi-analyticité des fonctions indéfi- 
niment dérivables de variables réelles, calcul effectif d’une fonction quasi 


analytique dont on donne les dérivées en un point, classification des fonctions. 


quasi analytiques, applications diverses et fort i importantes aux séries asympto- 
tiques, aux fractions continues de Stieltjes, aux séries de fractions rationnelles, 
au problème des moments, etc. 

Carleman devait, par la suite, faire d’autres savantes applications de ses 
originales méthodes, aux systèmes d'équations différentielles non linéaires, à 
l'équation intégro- -différentielle de Boltzmann, à l'équation de Schrôdinger; il 
donna la première expression asymptotique des fonctions propres des membranes 
vibrantes et de diverses équations aux dérivées partielles, alors que H. Weyl 
avait donné une expression asymptotique des valeurs propres. En 1937, il 
enseigna à l’Institut Poincaré sur l'équation de Boltzmann. Un remarquable 
peut livre sur l'intégrale et la transformation de Fourier, paru en 1944, devait 
être, avec la conférence qu'il fit en 1947 au Colloque de Nancy, la dernière 
Hanifestation de l’activité mathématique de Carleman. La maladie le minait 
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une singulière lité, enait la 


{ 


dasor de Di: amis, car cet illétre mathématicien était aussi un athlète, et. 
l’on pouvait espérer qu’il triompherait de la maladie, mais le 11 janvier dernier 
fut le dernier jour de Torsten Carleman. PAS 

Il laisse une œuvre d’une admirable perfection, d’une Hate saisissante, 
qui suppose une pénétration et une puissance de l'esprit peu communes. LR 


s'inscrit parmi les grands noms des mathématiciens scandinaves, à côté d'Abel v: 2 


et de Sophus Lie. | | l 
Nous garderons fidèlement son souvenir. Nous revoyons ses yeux Lhious tout 
pétillants d'intelligence et animant une face énergique et souriante de Scanien 


= blond. Nous évoquerons ses silences légendaires, que rompaient, à intervalles 
ri 
rares et tout à fait imprévus, des remarques lourdes de sens ou d'humour, 


Nous n’oublierons pas qu'il aimait beaucoup notre pays, ses horizons et sa 
culture; il y vécut de longs mois lorsque, jeune Maître de Conférences à Upsal, 


puis Professeur à Lund, il venait passer ses vacances à Paris ou dans nos 
provinces. Il y revint souvent, pour donner au Collège de France, à à l'Insuitut : 


Poincaré ou dans d’autres circonstances, des leçons ou des conférences, ou 
simplement pour retrouver ses amis français. Son élection, le 25 mars 1946, 
comme correspondant pour notre section de Géométrie fut une de ses grandes 
joies. Ce sera un honneur pour notre Académie d’avoir reconnu sa valeur et de 
l'avoir inscrit sur la liste de ses Correspondants. 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Au sujet des trs sur la Lune. 
Note de M. Jean Cuazy. 


‘Le jour n’est peut-être plus éloigné où l’on cherchera à lancer des projectiles 
sur d’autres astres, au sens de l'artillerie, et’ d’abord à tirer sur la Lune. Je 
veux appeler l'attention des techniciens sur certaines circonstances de ce tir, et 
sur des ordres de grandeur. 

1. Nous supposons par approximation que la Terre et la Lune ont la forme 
de deux sphères, présentant la symétrie sphérique, de centres T et L, de 
rayons R = 2'*< 10°/rcem et 0,27 R, de coefficients képlériens, en unités C.G.S., 
Ur = 982R° et u, — p./81, et nous prendrons la distance TL égale à la valeur 
moyenne 60R. Nous considérons des axes de référence ayant pour origine le 
centre T de la Terre, ayant des directions stellaires fixes, et dont les deux pre- 
miers, Tæet Ty, sont dans le plan de l’écliptique : soit le système d’axes A. 
Et nous étudions par rapport aux axes À le mouvement d’un projectile, réduit 
à un point matériel P, et lancé vers la Lune. 

_ Nous prenons comme position de départ du projecule P, à l'instant —o,un 
point O situé à la distance TO — 5R/4 du centre de la Tévre et au delà duquel 
la résistance de l’atmosphé_e terrestre est nulle ; au point O la vitesse d’échap- 
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pement à l'attraction terrestre, par rapport aux axes A, est très voisine 
10 km/sec. Nous supposons qu’à l'instant initial le projectile P est lancé, par 
rapport aux axes À, avec une vitesse dirigée suivant le rayon vecteur TO, et 
égale à e,— 12 km/sec. Bien entendu on obtient la vitesse à réaliser par rapport 
à la Terre, considérée comme un corps solide, en retranchant géométriquement 
de la vitesse précédente la vitesse de rotation autour de la ligne des pôles ter- 
restres du point lié à la Terre en O, vitesse de rotation au plus égale à 580 m/sec. 

Si d’abord on néglige toutes les masses, le projectile a sur le rayon vecteur 


| 2 ; ; : ? 
TO un mouvement uniforme, et, s’il arrive à la surface de la Lune, c'est au 


temps 
(60 Rens ) RL 3:033,64 28",62, 
4 12 X 10° 

dans le cas où le centre L vient au même temps sur le rayon vecteur TO, ou à 
un temps voisin, différant au plus de 143 sec. D’ailleurs le tir a lieu sur objectif 
mobile : dans son mouvement apparent sur la sphère céleste, rapporté soit à 
la Terre, soit aux axes À, le centre de la Lune parcourt une longueur égale au 
diamètre apparent en 141 sec environ. ‘ 

2. En fait le mouvement du projectile est troublé par les masses des 
différents astres, parmi lesquels nous considérerons le Soleil, la Lune et la 
Terre. On sait que, par rapport aux axes A, l'attraction du Soleil n'intervient 


dans le mouvement étudié que par sa variation à partir du centre de la Terre T :7 


le rapport de cette variation à l’attraction de la Terre est inférieur, à chaque 
distance du centre T, à une quantité proportionnelle: au cube de cette distance 
Si l’on prend pour le coefficient képlérien du Soleil, et pour la distance du 
Soleil à la Terre, les valeurs ps — 333 432 pu et 19 < 10'? em, le rapport consi- 
déré est, au centre de la Lune, inférieur à la quantité * 


60 R AA USE ; : II 
SU Er ds soil environ ; 
19 SQTOU Ur 1000 


et, si l’on prenait pour la distance TL la valeur maxima 64 R, ce rapport serait 
inférieur à 13/1000. D'ailleurs les deux limites ne sont sensiblement atteintes 
que si le ür a lieu au voisinage d’une conjonction ou d’une opposition du Soleil 
et de la Lune; s’il a lieu au voisinage d’une quadrature, lé même rapport peut 
être de beaucoup inférieur à ces deux limites. 


Pour confirmer la petitesse de la perturbation exercée par le Soleil, supposons 


que le tir ait lieu au voisinage d’une éclipse de Soleil, ou d’une conjonction du 
Soleil et de la Lune; et, par approximation, supposons que la masse du Soleil 
agisse seule sur le mouvement du projectile, et soit située et fixe sur le rayon 


vecteur TO. Le mouvement devient newtonien elliptique rectiligne, et l’on 


trouve, sur la durée antérieurement calculée de 8,62, une correction inférieure 


à 1 minute. 
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projectile, et soit située et fixe sur le rayon vecteur TO. Ce mouvement se 
réduit à un mouvement newtonien rectiligne, qui est ici hyperbolique, et l’on 


obtient sur la durée antérieure de 8",62 une correction inférieure à 4 minutes. 
Il semble que l’on puisse conclure, bien qu’il ne s’agisse pas d'équations 


linéaires, que, dans le mouvement du projectile de la Terre à la Lune, l’action des 
masses du Solerl et de la Lune est extrêmement faible, et que l’action des masses 


autres que celles de la Terre, de la Lune et du Soleil est absolument négligeable. 


Notamment, en tirant sur BE Lune au voisinage d’une conjonction du Soleil et 
de la Lune, dans cette pensée que le Soleil accélérera le mouvement du projec- 
ule, plutôt qu’il n’en changera la direction, l’on obtient des facilités de calcul 


moindres en fait que l’on aurait pu les imaginer d’abord, et qui ne sont pas 


essentielles. ; | i 


La perturbation apportée au mouvement du L par là masse de la 


Terre est susceptible d’un calcul approché analogue, où l’on suppose de même 
que cette masse fixe en T agisse seule sur le mouvement du projectile, qui se 
réduit encore à un mouvement newtonien rectiligne hyperbolique, que nous 
appellerons le mouvement R. Mais, avec les données adoptées, la durée obtenue 
est 14,48, au lieu de 8",62 ; ainsi /a masse de la Terre exerce sur le mouvement 
_du projectile un retard Ds doaile 
3. On complète et l’on justifie les approximations qui précèdent, en écrivant 
les équations différentielles du mouvement du projectile P par rapport aux 
axes À, soient les équations E. Par rapport à ces axes, soient x, y, 3 les coor- 
données du point P, et soient æ,, ÿ1, 31 et Æs, Ys, 35 (—0) les coordonnées 
des centres LetS de a Lune et du Soleil, qui sont connues en fonction du temps 
par les éphémérides ; sensiblement le point S décrit dans le plan de l'éclip- 
üque Tx+y un arc de circonférence de centre ”, de sens direct et d'environ 35’ 
en 14", et le point L décrit dans un plan voisin un arc de circonférence de 
centre T, de sens direct aussi et d'environ 8° en 14". La première des trois 
équations E est ainsi 
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cé : LR 
En désignant par e la vitesse du projectile P par rapport aux axes À, on met: 


l'équation des forces vives correspondant aux équations E sous la as 
; 


— —> —+ 
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Le second membre est la somme du terme p./TP, de la constante positive 
 p?/à — u/TO, la même que dans le mouvement rectiligne R étudié plus haut, 
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| masse de la Lune, en supposant que « celle-ci agisse seule sur le mouvement du 
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| et d’une intégrale où figurent les produits scalaires de Poe par deux dif- : : | RSR 
= férences de vecteurs. Le premier produit est positif, pourvu que la trajectoire‘ a 
considérée présente, de l’origine O à la surface de la Lune, une certaine régula- ‘4 
rité, c’est-à-dire qu’elle soit d’une part assez voisine du rayon vecteur TO, et 
qu’elle fasse d’autre part avec ce rayon un angle assez petit. Au contraire le 
second produit scalaire est négatif, si Le tir a lieu au voisinage d’une quadra- 
ture du Soleil et de la Lune, et positif s’il a lieu au voisinage d’une conjonction 
ou d’une opposition. Dans les deux cas, la durée du mouvement réel du pro- 
jectile est très voisine de la durée du mouvement R, soit environ 14,48; dans 
le second cas, elle est inférieure à cette durée. 
Pour démontrer que la trajectoire proposée, ou qu’un faisceau de trajec- 
_toires présente la régularité ainsi requise, et d’ailleurs aboutit à la surface de | 
la Lune, on peut partir du mouvement rectiligne R, et développer la-solution > 
des équations E suivant les puissances des coefficients y; et us, considérés 
comme des paramètres variables; et encore, tant que la distancee TP est petite : RE 
relativement, on peut transformer les équations E en prenant comme variable 


indépendante la variable de Sundman Î dE: : \ 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Nouvelles recherches sur la fabrication de papier de 
paille par macération (*). Note de MM. Gasriez BERTRAND et Lazare 
SILBERSTEIN. 


_ On transforme de plus en plus à présent de grandes quantités de paille en’ 
pâte à papier en la faisant macérer dans des cuves avec de l’eau de chaux; la 
masse s’échauffe peu à peu, jusqu'à 40 à 5o degrés et parfois davantage. 
Lorsque la paille a atteint un certain degré de ramollissement, on l’égoutte et 
on la passe au moulin. Ce procédé, qui a pour principal objet la fabrication de 
_ papier et de carton destinés aux emballages, a pris un grand développement 
: dans cette dernière dizaine d’années, car il n’exige qu’une faible dépense de 
combustible. Mais 1l est resté empirique et des cuvées sont parfois entièrement 
perdues par suite de mauvaises fermentations. | 
L'étude biochimique de cette industrie, commencée par l’un de nous en colla- 
boration avec Delga, a déjà fait ressortir ce fait important que la transformation 
de la paille n’est pas sous la dépendance exclusive d’une fermentation, qu’elle 
correspond, sinon en totalité du moins principalement, à une désacétylation du 
tissu végétal que l’action hydrolysante de l’eau de chaux suffit à produire. 
Quant à l'élévation de la température, elle est produite presque entièrement 
par des fermentations; elle accélère l’action de la chaux, mais elle entraîne une 
. perte notable de rendement, due à la consommation d’une certaine proportion 
RAS ee Le tn. | SUR ER NE 


(7) Travail du Centre d'Études de la Cellulose et du Bois, 


de _des constitua paille pa Poe est te én | présence c d'in 
ELA particulièrement curieux et intéressant de chauftage industriel d'origine bacté- 
_ rienne(?). Vi UT RU 6 
4 En continuant cette étude, nous avons reconnu que la libération de l'acide 
EE acétique engagé dans la paille n’est pas la seule action chimique de la chaux. 
La paille renferme, comme tous les tissus lignifiés, des composés méthy- 
D, liques sous forme d’esters ou d’éthers plus ou moins faciles à hydrolyser avec 
‘4 production de méthanol ou alcool méthylique (*). 
4 Nous avons réussi à déterminer avec une bonne précision de très petites cu 
n. quantités de méthanol (*), ce qui nous a permis de reconnaître et de doser | 
a aisément cette substance dans les produits d’action de l'eau. de chaux sur la” 00 
paille. LORS 
Nous avons opéré sur une paille de froment, coupée en morceaux de amenvi- É 
ron de longueur et dont les nœuds ont été éliminés par triage à la main. Nous 
FE avons commencé par déterminer la quantité de méthanol que! cette paille pou- 
‘10 vait donner par une hydrolyse profonde avec de l’eau de baryte concentrée et 
D bouillante (*). Un échantillon de 24, séché à l’air libre mais retenant encore 
4 8,55 % d'humidité éliminable à l’étuve à + 100-105°, a été chauffé à l’ébuk 
E lition au réfrigérant ascendant bien refroidi, avec 50° d’éau et 5® d’hydrate de 
4 ‘baryum cristallisé. Après 4 heures, durée plus que suffisante pour atteindre le 
chiffre maximum d’alcool méthylique libérable, on a laissé refroidir afin d’éviter 
£ dans la suite des pertes par évaporation; le réfrigérant a été séparé, le tube 
‘4 intérieur lavé avec 10% d’eau qui ont été ajoutés au contenu du ballon, et l'on 
3 a distillé avec une petite colonne et un bon petit refrigérant à eau glacée, en 
4 recueillant les 35 premiers centimètres cubes. Enfin, sur 1°% du distillat rendu 
homogène par agitation, on a dosé le méthanol re Ja méthode améliorée 
rappelée plus haut. 1 È% 
100f de cette paille, lentes exempts d’ ne ont fourni of,12 de he 
méthanol, soit 1°*,5 par kilogramme. St. 
Cette Le de COHpArAsON étant obtenue, la paille a été soumise à l’action 
de l’eau de chaux à la température de + 25°. Pour cela on a préparé quatre 
flacons semblables, de 125°% de capacité, renfermant chacun 4° de paille séchée 
à l’air (et contenant, comme il est indiqué plus haut, 91, 45 % de matière sèche) | 
avec 100°% d’eau de chaux saturée [à 1*,672 de Ca (OH)* par litre], obtenue 
à partir de craie de Meudon calcinée au laboratoire, Les flacons, immédiate- 


: f 2 2 


(2) Comptes rendus, 220, 1945, p. 805. | is 
(5) G. Berrranp et G. Brooks, Comptes rendus, 210, 1940, p. 773; Ann. Agron., 10, ” 
1940, p. 349 ou Ann. des Ferm., 5, 1940, p. 533. 
(“) Comptes rendus, 226, LOL p. 365; Ann. agron., 18, 1948, p- 139 ou Ann. Inst. 
Past., Th, 1948, p. 233. 
(5) Loc. cit. en (*). 
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ment bouchés, ont été placés dans une chambre thermostat réglée à + 20% Où 7 
les a agités à plusieurs reprises durant les premières heures, puis troisouquatre 
fois par jour dans la suite. Il a manifestement fallu plusieurs jours pour que la 
paille soit complètement imprégnée. Après 4, 6, 8 et 10 jours de contact de la 
ne. paille avec l’eau de chaux, on a pris un des flacons pour l’analyser. Le liquide 
+ a été séparé à travers une plaque de verre fritté à gros intervalles et la partie 
solide lavée, en plusieurs fois, avec/assez d’eau pour avoir en définitive 1207 de 
4 liquide de macération, contenant la totalité du méthanol libéré par l’action de 

la chaux. 

Le dosage de ce méthanol a été fait exactement de la même manière que 
dans le liquide d’hydrolyse de la paille par la baryte concentrée et bouillante : 
SA on a prélevé 60% du liquide dont on a fractionné par distillation à la colonne 

| les 35 premiers centimètres cubes et sur un centimètre cube on a procédé àla  - 
; détermination quantitative du méthanol. Les déviations de l’électrophoto- 
mètre, ramenées par le calcul du poids de la paille séchée à l’étuve, ont conduit 
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| aux chiffres suivants : "12 
Durée du contact Méthanol pour 100 
avec la chaux de matière sèche 
en jours. en grammes. 
TEE VS Me RC Can ee cu e RN DS 0,04 
CRE ARRETE EVE RES. à 0,07 
CRTRNEINRS PC LARMES a NS À à 0,07 
£ # , 

10 OM area che 0,07 


soit 58,3 % du méthanol préformé dans les tissus de la paille et 
libérable par une forte hydrolyse alcaline. 
Nous avons répété cette expérience en remplaçant la chaux par des quantités 


équivalentes par rapport à CIH (soit N/22,6) de soude et d'ammoniaque. 
Nous avons alors obtenu :, | 


Durée du contact 


avec la ; Méthanol libéré (g.) 
solution alcaline © om 
en jours. par la soude, par l’ammoniaque. 
AN TR Re NT ere 0,06 0,06 
RONA rat eue à 0,07 0,07 


Ces chiffres, comparés aux. précédents, signifient que l’hydrolyse a été un 
peu plus rapide, mais a conduit au même résultat final. La différence de 
+ vitesse constatée est due sans doute à une plus facile pénétrabilité de la paille 
1 par la soude et l’'ammoniaque que par le réactif alcalino-terreux. 
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M. le Président de la Roxaz Ixsriruriox or Great Brrrain invite l’Aca- 
démie à se faire représenter à la Cérémonie qui aura lieu à Londres, le 
4 mars 1949, à l’occasion du Cent-cinquantième anniversaire de la fondation 
de cette Institution. ÿ 
M. Gasrox Juzra est t désigné. 
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Dans la formation d’une liste de deux candidats à la Chaire de Ge % 


aéronautique du Conservatoire National des Arts et Métiers, pour la première 
ligne, M. Henry Girerd obtient 28 suffrages, contre 20 à à M. Maurice Giqueaux : 
il y a un bulletin blanc. | \ | 


Pour la seconde ligne, M. Maurice Giguèaux obtient 35 pures il ya 


8 bulletins nuls. : 


En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 
comprendra : ; 


En première ligne. ...... M. Henry GireRn. 
En seconde ligne....... Le RO M. Maurice Giqueaux. 


Dans la formation d’une liste de deux candidats au poste de Directeur du. 


Laboratoire d’essais du Conservatoire National des Arts et Métiers, pour la 
première ligne, M. Maurice Bellier obtient 39 suNrases, contre 6 à M. Jacques 
Gosselin. 

Pour la seconde ligne, M. Maurice Fallot obtient 24 suffrages, contre 16 à 
M. Jacques Gosselin. 

En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 
comprendra : 


Ervpreuere Ligne ARE. M. Maurice Bernier. 
En seconde ligne..... Pr US A EN M. Maurice Fazcor. 
COMMISSIONS. 


Le scrutin pour la nomination des Commissions de prix de 1949, ouvert en 
la séance du 31 janvier, est clos en celle du 7 février. 

44 cahiers de vote ont été déposés. 

‘Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 
I. Maraémariques : Prix Carrière, Victor Thébault, Leonard Eugene Dickson. — 
MM. J. Hadamard, Ém. Borel, É. Cartan, H. Villat, L. de 1 G. Juha, 
ss Chazÿ, P. Montel, A. Denjoy, J. Pérès. 


A ï. Ne à $ Pre HE, ous Ho de Parville, Pierson-Pe 
ue Ém. Borel, J. Drach, A. de Gramont, É. Cartan, H. Villat, L. de PRRRe 


A. Caquot, J. Pérès, E. Vessiot, H. Beghin. 


LIT. Astronomie: Prix Benjamin Valz, Jules-César Janssen, fondation Frédéric 
Forthuny. — MM. A. Cotton, E. Esclangon, Ch. Maurain, L. de Brogle, 
G. Fayet, L. Picart, J. Chazy, P. Montel, B. Lyot, A. Danjon. 


1e dore : Prix Gay, fondation Tchihatchef, prix Binoux. — 
LS Ch. Maurain, J. Tilho, L. de Broglie, G. Durand-Viel, Ch. Pérez, 
. Chevalier, É.-G. Barrillon, Em. de Martonne, R. Courrier, D<Got 

Ë Poivilliers. 


V. Navicarion : Prix Plumey. — MM. Ém., Borel, M. Fe Broglie, J. Drach, 
H. Villat, J. Tilho, L: de Broglie, G. Jai A. Caquot, G. Durand-Viel, 
É.-G. Barrillon, J. Pérès, Em. de Martonne, E. Vessiot, H. Beghin, D. Cot, 
G. Poivilliers. ES | 

VI. Pavsique : Prix Gaston Planté, François Hébert, Henri de Parville, 
Hughes, fondations Clément Félix, Fernand Holweck. — MM. A. Cotton, 
M. de Broglie, Ch. Maurain, A. de Gramont, L. de Broglie, Ch. Mauguin, 
C. Gutton, F. Joliot, J. Becquerel, J. Cabannes, G. Ribaud, N.... 


VIL Cnimxe : Prix Montyon des Arts insalubres, Jecker, fondation Cahours, 


prix Paul Marguerite de la Charlonie, Émile Jungfleisch, fondations Charles- 


Adam a. Jean-Baptiste Dumas. — MM. G. Bertrand, M. Delépine, 


R. Fosse, M. Javillier, P. Lebeau, J. Duclaux, P. Jolibois, R. Courrier, 


P. Pascal, Ch. Dufraisse, 


VIIL. MinéRALOGIE ET GÉOLOGIE : Prix Delesse, fondation Edmond Hébert, prix 


Victor Raulin, André-C. Bonnet, Carrière. — MM. A. Cotton, M. Caullery, 
Ch. Jacob, Ch. Pérez, Ch. Mauguin, F., Grandjéan, Em. de Margerie, 
R. TES A. Michel-Lévy, P. Fallot. 


IX. Paysique Du GLose : Prix Léon Grelaud. — MM. E. Esclangon, 


Ch. Maurain, L. de Broglie, J. Chazy, Em. de Margerie, B. Pat F. Joliot, 


R. Courrier, J. Cabannes. 


X. BoraniQue : Prix Montagne, de La Fons Mélicocq, Jean de Rufz de Lavison, 
Carrière. — MM. G. Bertrand, L. Blaringhem, Ch. Pérez, A. Chevalier, 
Em, de Martonne, R. Souèges, R. Courrier, J. Magrou, R. Heim, R. Combes. 


XI. Économie RURALE : Prix Nicolas Zvorikine. — MM. Em. Leclainche, 


G. Bertrand, L. Blaringhem, L. Lapicque, R. Fosse, Ém. Schribaux, 
M. Javillier, A. Chevalier, R. Courrier, A. Demolon. 


XII. Anatomie et ZooLocie : Prix Cuvier, fondation Savigny, prix Pouchard. 
— MM. H. Vincent, M. Caullery, L. Cuénot, Ch. Pérez, P. Portier, 


A. Chevalier, Ém. Ron P. Wintrebert, L. Fage, R. CM D: Gi | 


= 


M. Caullery, L 
 R. Courrier. 


XIV. Mévecine Er Canoe : à Pete Montyon, Barbier, Fr Bellion, baron 
Larrey, Argut, Jean Dagnan-Bouveret. — MM. Em. ee H. Vincent, 


L. Lapicque, Ch. Piiez P. Portier, E. Sergent, L. Binet, G. Ramon, w 


R. Courrier, Ch. Laubry, H. Hartmann, R. Leriche. 

XV. Cancer Et TuserCuLOsE: Prix Bariot-Faynot, fondation Ro Va Die 
prix Louise Darracq, Eugène et Amélie Dupuis, fondation Henriette Régnier. — 
MM.'H. Vincent, M. Caullery, L. EAPIEIte) E. “Oereen, J' HE pires 
R. Courrier, Ch. Laubry. 

XVI. PaysIoLOGIE : Priæ Montyon, Fanny Emden. — MM. H. /Vincent, 
M Caullery, L. Lapicque, Ch. et P. Portier, e Jolly, L. Binet, 
R. Courrier. - 


XVII. SransriQue : Prix nn — MM. Em. Borel, L. Blaringhem, | | 


J. Drach, Ch. Maurain, É. Cat Érrde Broglie, de Chazy, P. Montel, 


‘R. Courrier. 
XVII. Histoire ET PHILOSOPHIE DES SCIENCES : Prix Binoux. — MM. Ém. Borel, 


# M. Caullery, M. Delépine, H. Villat, L. de Broglie, Ch. Pérez, à Cane 


P. Montel, R. Courrier. 

- XIX. OuvRAGES DE SCIENCES : Prix Henri de pareille: — MM. Ch. Jacob, 
F6: Julia, L. de Broglie, R. Courrier et trois membres élus : MM. Ém. Borel, 
H. Vincent, M. de Broglie. 

XX. Médailles Lavoisier, Berthelot, Henri Poincaré. — MM. Ch. Jacob, 
SG; Julia, L. de Broglie, R. Courrier. w 4 


XXI. Prix d’Aumale, Gustave Roux, fondations Trémont, Gegner, Hirn, 
Charles-Louis de Saulses de Freycinet, Henri Becquerel, M" Victor Noury, 


fonds des Laboratoires, fondations Giffard, Lannelongue, Barbier-Muret, 
Cassé-Fleury, Gibou, Alexandre Darracq, Girbal-Baral, Leroy-Drouault, Octave 
Mirbeau. — MM. Ch. Jacob, G. Julia, L. de Fe R. Courrier; Ém. Borel, 
G. Bertrand. 

_ XXII. Prix fondé par l'État (GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES). — 
MM. M. Caullery, L. Blaringhem, R. Fosse, Ch. Pérez, A. Chevalier, 
J. Jolly, L. Binet, R. Courrier. \ 


XXII. Prix Bordin (Sciences anus): — MM. Én. Borel, A. Cotton, 


Ch. Maurain, É. Cartan, H. Villat, L. de Broglie, G. Julia, P. Montel, 


XXIV. Prix Lallemand. — MM. H. Vincent, M. Caullery, L. Lapioque, À 


Ch. Pérez, P. Portier, L. Binet, R. Courrier, R. Leriche. t 
© XXV. Prix Peut d'Ormoy (Sciences maraémarIQuEs). — MM. Em. Borel, 


°J. Drach, É. Cartan, H. Villat, L. de Broglie, G. Julia, P. Montel, J. Pérès.. 
XXVI. Prix Jean-Jacques Bérger. — MM. H. Vincent, G. Bertrand, 
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ver M. Caullery, Ch. Maur, L 
_ R. Courrier. L PER | ESRI 
XXVIL. Prix Saintour (SCIENCES pe — MM. Ém. Borel, 


EUR Cotton, Ch. Maurain, É. Cartan, H. VA L. de Broglie, P. Montel, 


_. É.-G. Barrillon. 

XXVIIL. Prix Jules Mañyer (Scrences MATHÉMATIQUES ). — MM. Ém. Borel, 
LC: Maurain, H. Villat, L. de Broglie, G. te J. Chazy, P. Montel, 
É.-G. Barrillon. 

7 ©  XXIX. Prix Lonchampt. — MM. Em. Leclainche, G. Bertrand, M. Caullery, 
Le M. Delépine, M. Javillier, A. Chevalier, L. Binet, R. Courrier. 
XXX. Prix Henry Wilde. — MM. Ém. Borel, G. Bertrand, A. Cotton, 


2 J. Cabannes. 
_XXXI. Prix Général Muteau (Scrences paysiques). — MM. H. Vincent, 
. G. Bertrand, M. Caullery, M. Delépine, Ch. Jacob, Ch. Pérez, À. Chevalier, 
DCR. Courrier: 
XXXII. Prix Alexandre Darracq. — MM. M. Delépine, L. de Broglie, 
A. Caquot, G. Durand-Viel, R. Esnault-Pelterie, É-G. Barrillon, J. Pérès, 
KR. Courrier, L. Hackspill. 


Lde:Broglie;Ch:2Pérez, 21, .Portier, M Javiher Male “Biel 
AR Courrier. 
pe XXXIV. Prix Marte-Guido Triossi (Scrences PHYSIQUES). — MM. M. Caullèry, 
_‘, M. Delépine, Ch. Jacob, A. Chevalier, L. Binet, A. Portevin, R. Souèges, 
R. Courrier. 
XXXV. Fondation Auné Berthe (SCIENCES rs — MM. H. Vincent, 
M. Caullery, M. Delépine, Ch. Jacob, Ch. Pérez, A. Chevalier, L. Binet, 
DA R°'Courrier. : 
XXXVI. Fondation Le Chatelier. — MM.L.. de Braele. R. Étacuit Pelterie, 
| À. Portevin, R. Courrier, P. Chevenard, R. Barbie G. Darrieus, N.... 
| XXXVII Prix Ernest Dechelle. — MM. L. de Broglie, G. Julia, J. Chazy, 
P. Montel, É.-G. Barrillon, A. Denjoy ,A. Pérard, J. Cabannes. 


nc PLIS CACHETÉS. 


M. Jean Camsiès demande l’ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance 
… - du 8 mars 1948 et enregistré sous le n° 12407, 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée 
Nouvelle méthode de traitement de la Lambliase et de l'Amibiase. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


XXXIIT. Prix Laura Mounier Sr EL — MM. H. Vincent, G. Bertrand, | 


E. Esclangon, M. nu A. de Gramont, L. de Brogle, R. CE 
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| M. Paur BA Ditsaoux, prie l’Académie de bien vouloir le compter au À : 

| _+ nombre des candidats à la place vacante, dans la Section des Applications de os ë ue 
: la Science à l'Industrie, par le décès de M. Louis Lumuère. et 
M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 2508 
R- Correspondance : . 2 HE 
1° Maurice Verne. La sensibilité organique. 20 400 

2° ALBERT VanvEL. L'Homme et l’évolution. a + 


3° Biochimica et biophysica acta. Volume 1. Det internationale éditée par 
MM. W.T. Asrsury, A. Braunsren, C. F. Cor, Craune Fromaceor, K. Liver | 
srRôM-Lanc, H. G.K. Wesrexsrink, R. W.G. Wyckorr. Re 


4° The nuffield provincial Hospitals Trust. À Report on the Purpose Cr Acti- 
vulies of Trust 1939-1948. 
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ALGÈBRE. — Sur la cohomologie relative des algèbres'de Lie. $ 
Note \# de M. Jean-Louis Koszuz, présentée par M. Élie Cartan. 


Cette Note fait suite à une Note antérieure dont nous conservons les & 
none % | 
° Soient b unesous-algèbre de l'algèbre de Lieneto l’isomorphisme identique 
de b dans a. Soient N° l'idéal des zéros de la représentation & : Ha; b)= Ha) 
et N'CN° l'idéal de Hu b) constitué par les classes de cohomologie des IE 
cocycles de L qu sont dans 2.@". eg 
TuéorÈme B. — S7 l’homomorphisme © est réductif, il existe une application QUE 
linéaire naturelle ©, de degré un, du sous-espace Q des éléments primitifs de H(b) 
dans N°/N' dont les séros sont les éléments de Q contenus dans ‘© .H(a). # := FER 
| _ La démonstration consiste à prouver que, si b’est dans Q, il existe une 
cochaîne a de a vérifiant les conditions : 1° a est invariante par b; 2° le ‘cocycle 
_‘o.a de b est dans la classe de cohomologie de b"; 3°0.aeL. Pat cela, on 
montre d’abord en utilisant le caractère réductif de ©, qu'il existe une 
cochaîne a’ de a vérifiant les conditions 1"et 2° et telle que 1(9.v).a'e/\'(a) 
- pour tout cycle invariant v de degré >> 0. Il résulte alors du lemme de la Note 
précédente (!) que à.a! est dans le sous-espace S des cochaines c de «a invariantes 
par b et telles que :(o.e).c — 0 pour tout cycle invariant + de degré © 0. On 
a o.5c/\(b')et LES; de plus, on démontre que tout cocycle dans S est dans Fe 
L+ 3.8. Ilen résulte que l’on peut ajouter à a! une cochaine 4”€S telle que 


(*) Séance du 31 janvier 1949. D _ 

(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 288. : 3 
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éorème B affirme l'existence s obtient RE so | 7 

| cohomologie de à.à mr, H (a, b); elle est bien déterminée modulo-N' el appa = 

_ lient évidemment à N°. On constate que si o.b— 0, c'est que l'on peut choisir : 
pour a un cocycle de a, donc ae b'e'o. -H(a). La ne utilise encore le » > 
| caractère réductif de pau LITE 
» L'application linéaire ? est étroitement liée aux notions introduites par 5 
2 M.J. Leray dans sa théorie de l’anneau d’homologie d’une représentation (?). 
__  Désignons par@” l’idéal de /\a’) engendré par les éléments de R dont le * : 6 
degré est “p. Ces idéaux définissent dans /\(a/) une structure d’algèbre diffé. 4 
rentielle filtrée (*) à laquelle correspond une suite d’algèbres différentielles 34 
graduées 6, (r entier). Il existe pour chaque valeur >> o de r un isomorphisme 


nr naturel®, de &° dans H(b) et l’on a 
A peut LA % H(b)= 1.692... Qr. 6/2 Pru-6P D... D 'G.H(s). 
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5 | La démonstration du théorème B prouve que, sie est réductif, une condition 
, Ÿ nécessaire et suffisante pour qu’un élément primitif de H(b) soit dans l'image 
de, est que ses composantes de degré <°r—1 soient dans l’image de ‘6. On 
en déduit le Fe 
nr Tuéorème C. — St l’isomorphisme identique de b dans à est réductif. et .s'U 00 

| existe dans H(b) des éléments primitifs de en p étrangers à l’image de H(a), 
D alors l'opérateur différentiel de l'algèbre &,., n'est pas nul et applique en partt- fe 
€ culier &?., sur un sous-espace de &,;; différent de zéro. ; ee 
nl à UT D. — Soit a une algèbre de Lie réductive sur un corps de caracté- 
Fe, ristique 0, et soit & une sous-algèbre de a telle que l'isomorphisme identique + de b 
dans a soit réductif. S''existe l'éléments primitifs de degré p dans H(b) linéati- 


RS 
NE 
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rement indépendants modulo '& H(a), alors toute base minimale de générateurs è 
homogènes de l'algèbre Ha; b) contient au moins l'éléments de degré p + 1 qui 1 
ur être choisis dans l'idéal des Zéros de 3. La démonstration utilise le 
‘ théorème A de la Note citée (') dont ue que si un élément de degré q 
? | de lidéal N° est dans la sous-algèbre de H{a; b) engendrée par des éléments 
__  . de degré inférieur à g, 1l appartient à l'idéal AE par les éléments de N° $ 
* … de degré <q; il est donc dans N'. Si donc E est le sous-espace engendré par k 
une base minimale de l'algèbre H(a;b), on a N°CE-+-N'. En vertu du ; 
théorème B, ceci prouve le théorème D. Remarquons qu'avec les hypothèses En 

faites, la sous-algèbre b est réductive et ses éléments primitifs homogènes sont 

donc de degré impair. Le théorème D affirme donc l’existence He générateurs de 

degré pair lue Ha; b). ESS 

4° Le théorème D appliqué au cas où a est l'algèbre de Lie d’un groupe Fe 


# 


, 
(4) Done rendus, 222, 1946, p. 1419. 
CC TUT. CaARTAN, Comptes rendus, 226, 1948, p. 148-150. 


donne ; homologie à coel- 

Ve cients Fa les ms aces 6, LE GJU ne nue et je représentations Fe 

 canoniques existant entre eux. Dans ce cadre, l'application linéaire e serattache 

à l’omorphisme caractéristique introduit par M. Hirsch (*) pour des espaces 
fibrés généraux. Les espaces homogènes dont la cohomologie a été étudiée par 

MM. Ehresmann, Samelson (cas des sphères de dimension paire) et Leray | 

donnent des HE du théorème D. 
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Res ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Une solution nouvelle de lé équation de 
da chaleur à n + 1 variables. Note O de M. Jeax Norpo, présentée 
par M. Joseph Pérès. | | 


une de Riemann d'élément Ta. 


En _ L'équation de la chaleur associée à . 
L = VE 
| | linéaire ne SANT CEE niet Lo RSS de me 
* 4 (1) Au ni Une = 


D. Généralisant une ARRET de Gr. NE Cl » nous chercherons “ solutions 
_ particulières de la forme DR FpAuRteee ne 


Lx gs | Eve a ES ju 
uZ=o(t) fs) RTE pee 
ne. L'équation (1) Haut: | | : 
- ‘. EE Ap w 1 ca de? Fa £ ; “ 
D © n HR CE et ere Lilo 


0e La méthode réussirait pour tout espace pour lequel il existe quatre cons- 
tantes 4, b, À, L telles que le système | 


1 | | Aip=pt, An Fe 


“4 admette une solution. C’est le cas pour l’espace euclidien quelle que soit sa 
signature, p est seulement fonction de la distance géodésique r. On peutprendre 


14 Res 
EL. ‘2143 2 RTE UE, (EE À ÿ 


vs 


Ÿ et l'équation (2) devient l'é équation différentielle 


ee (se ro (- dr 


_ quis’intègre à l’aide de fonctions W,,, de Wittaker. 


Aÿ Comptes rendus, 227, 1948, p. 1328-1330. | 


(*) Séance du 31 Janvier 1949. 
Ô Comptes rendus, 226, 1948, p. 140; J. Norpon, nuls rendus, 228, 1949, p. 167. 
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On trouve ainsi. on | | 
arbitraire k SR | 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur l’approximation des fonctions continues 
périodiques. Note de M. Marc Zamansky, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Les résultats indiqués dans cette Note sont obtenus à partir de résultats 
antérieurs ou en utilisant la méthode qui nous a déjà servi (*). | 

1. Une condition nécessaire et suffisante pour que |6,—F|= O(1/n) unifor- 
°mément en æ, est que F° satis fasse à une condition de Lipschits d'ordre 1. 

On en déduit que /a condition nécessaire et suffisante pour que KW. sas fasse 
uniformément à une condition de Lipschitz d’ordre 1 est que 


Je "F(a+e)+F(r—t)—2F(2), 
€ 4 Ê 


soit uniformément bornée en & et x et si F'(æ) existe et est continue, 


| TES CR nt en TE | - 


0 UE De 


DA T- désignant la somme de Jackson d'ordre 2n — 1, la condition nécessaire 
et suffisante pour que |J,— f|— O(1}/n?) est que F possède une dérivée F' satis- 
faisant à une condiuon de Lipschits d’ordre 1. 

Si E,(F)= O(1/»°), l’approximation de F par J, est donnée ss l'égalité 


suivante 


Ji f= 


Fe CO RERO a O( :)- 
F 


nm \ 


_. 


Donc la condition nécessaire et suffisante pour que F(x) possède une 
dérivée K' (@) satisfaisant uniformément à une condition de Lipschits d’ordre 1 
FrF(æ +4) ÆP(œ =) —0F(x) 


est que € = dt soit uréforMément borné en & et x. 
3. Si Félipi, [5,[— O(1) uniformément en » et æ. La réciproque est 
évidente. 


SEX) 20) le OU) 


On en déduit que si o <a .Z1, la condition nécessaire et suffisante pour que 


(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1066; 227, 1948, p. 463 et 1071. 
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1S—f|= OGyn*) est que 1S:1=0(n-+) ef que su r est + l'hypothèse 


[Sa fl = O(i/n") entraîne | S,—f|= O(/n"). 

A. Dérivées d'ordre « (o<a<{ 1). — F(x) ayant pour période 1, pour valeur 
moyenne 0 et satisfaisant uniformément à une condition de Lipschits d'ordre «, 
pour que la primitive de F d'ordre 1— a : F,_, sausfasse uniformément à une 


condition de Lipschits d'ordre 1, il faut et il suffit que - 
+ © UE ce F° LR Te Pet ei 
Î Fat (æ+t—u) + # : u)—2F(x u) q, 57 
=S = La 


soit uniformément borné en £etæ. Ta 
9. Majoration des coefficients de Fourier. — E,—E,(F) désignant la 
meilleure approximation trigonométrique de F, continue, de période 2ret P, 


un polynome trigonométrique d'ordre n tel que|P,—F|—O(E,), |a,let|b,| 


sont moindres que , 


max | PÉ?+2) |, : 


n2P+2 


où p est entier >o et À, et ., des constantes dépendant de p seulement. On 
obtient les résultats AE en utilisant les majorations que nous avons 


indiquées des dérivées des polynomes P,. 

6. Sr F est continue et st en tout point d’un résiduel R, F' existe, alors en tout 
point d’un résiduel R' une suite S,, converge vers F'. 

7. a. Lorsque la série de Fourier de F converge uniformément, la condition 


nécessaire et suffisante PHPATCE la série conjuguée converge uniformément est 


% 
c 


que J Fe 0 F(æ—2t)]cotgtdt ait une limite pour £:—0o et que 


€ 
F(æ+u)—F(z—u - 7 L 
Î F(æ+u)—F(æ— 0) du, tende uni iformément vers zéro avec €. 
(72 
(] 


b. Pour que F° soit continue sur (ax, G), lorsque F est continue, il faut et suffit 


que sur (a, B), 3 Heat tende uniformément vers zéro avec €. 
On en déduit le théorème de localisation : | 

s la série de Fourier de K converge uniformément sur (0,27) et si K° est 

continue sur (a, B), la série conjuguée converge uniformément vers K° sur (x, B). 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur les surfaces admettant deux formes 
linéaires données comme éléments d’arc de leurs lignes de courbure. Note de 
Mie Simone Lemoine, présentée par M. Élie Cartan. 


Désignons par &; et Gi; les composantes relatives du déplacement infini- 
tésimal du trièdre de Darboux; les formes &;; s’expriment en fonction des &; 


C. R., 1949, 19° Semestre. (T. 228, N° 6.) 30 


nt 


_ par les formules | 
RES Di2= Di — SD) 


où etc sont les courbures principales, r et —s les courbures géodésiques des 
lignes de courbure; r et s sont aussi les invariants simultanés de &, et 
‘comme l’indiquent les formules 4 e 
ns . e LE il : 1 


Di3— AD, D93—= CO»; 


j | loi r[oic |, do: = 5s[w0, |. 


L’équation de Gauss se réduit à ac — K et la valeur de la courbure totale K 
ES est obtenue par différentiation extérieure de la première des équations (1) et 
+ application des équations de structure (*) de M. Élie Cartan RE 


K=s;+r:— 7 — 5, 


où les indices 1 et 2 indiquent les dérivations pfaffiennes par rapport à &, et&: 
respectivement. Les équations de Codazzi s’obtiennent de même à partir des 
deux dernières équations (1) et s’écrivent 


(2) a;—=r(a—c), n—=s(c—a). 


BAND ET PP ie Ten à 


Nous allons remplacer les équations de Codazzi et de Gauss par une équation . S 
aux différentielles totales. En calculant les dérivées pfaffiennes de K—=acet Ÿ 
en tenant compte des valeurs de 4, et c, données par (2), nous obtenons . 


K a K " 
in a=a(g—s)+5% ame -r)+re 
Cette résolution suppose K :< 0. Moyennant cette restriction, les équations (2) 
et (3) nous permettent de former deux équations aux différentielles totales, 


Î 
ARS Q ie > D 2; Cho tee CaD 2. 


Chacune de ces deux dernières équations est équivalente aux deux équations 
de Codazzi, compte tenu de l’équation de Gauss. Nous ne conserverons donc 
que la première 


(4) da = «wi + am. 


da étant une différentielle exacte, sa différentielle extérieure est nulle, d’où la 
condition 


(2) $ An — Go + TU — SE 0; 


di, et @4,, se calculent par dérivation de à, et a, et, compte tenu de (2) et (3), 
leurs expressions ne contiennent, Comme inconnues, que a et c, de sorte que (5) 
est une équation finie par rapport à a et c. Elle s'écrit 


dE + Cn = Û; 


—————————————_——— 


0 
(1) Les systèmes différentiels extérieurs et leurs applications géométriques, Paris 
1949, p. 122. 
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(6) 


es | LRU Sa + DRAC NIGER es: 


La Dome de © n'est qu'apparente, car les deux quantités. 


(logK),, —7(logK), et (logK);, —s(logK);, qui sont les dérivées direc- 
tionnelles modifiées de M. W. C. Graustein (2), sont égales. D’après les 
formules précédentes, Ë, n, (se calculent à partir de &,, ©. 

En définitive, nous cb pour déterminer a et 6, le système suivant 


; aie Ke 
l'aE+en—=t; LA 


d'autre part, &, el &, étant les éléments d’arc des lignes de courbure, aetcles 
courbures principales d’une surface, les deux formes fondamentales de cette 


surface sont 0 
FRS FAR D—av? + cw;, 


let nous savons que les deux formes Ab ouest ds? et ®, DUREE la 


surface à un déplacement ou une symétrie près. 


En résolvant le système (6), nous obtenons en général deux couples de 


valeurs a et c, au signe près, le changement de signe indiquant une symétrie 


possible par rapport à un plan. Ces deux couples de valeurs sont les seules 


solutions possibles des équations de Codazzi, mais ce sont des solutions 
singulières ; il reste donc à vérifier s’ils sont effectivement solutions et nous 
arrivons à la conclusion suivante : 

Soient ©, et w, deux formes linéaires indépendantes à deux variables, si la 
courbure totale K et l’une au moins des quantités £, n associées à ces deux 
formes ne sont pas identiquement nulles, il existe au plus deux surfaces essen- 


tiellement distinctes admettant &, et &, comme éléments d’arc de leurs lignes 
de courbure. ; 
Ce résultat coïncide avec la proposition énoncée par M. Élie Cartan au 


problème VII, Chapitre VII de l'Ouvrage précédemment cité. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Étude de la stabilité d’un système linéaire à partir du 


diagramme de phase généralisé. Note (*) de MM. Marcez DEMOoNTviIGNIER 
et Pau Lerèvre, présentée par M. Georges Darrieus. 


L'application du Critérium de Nyquist générahsé, tel qu'il a été énoncé 


précédemment (" ) a conduit au tracé de la caractéristique Ris R(jw) 


(2) Bulletin of the ReTICAN mathematiral Society, 36, 1930. 


(*) Séance du 10 Por 1949. 
(#) ac rendus, 228, 1949. p. AE 
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sous forme de diagramme polaire dans ke plan complexe. Dans le cas le plus 
général, il est nécessaire de tenir compte des cercles à l'infini provenant, soit 
des pôles, soit du quadrant à l’infini du contour F; aucun de ces éléments 
n'apparaît sur le diagramme polaire et des erreurs sont possibles de ce fait. 
Aussi préfère-t-on le plus souvent décomposer le diagramme polaire en deux 
diagrammes cartésiens : un diagramme d'amplitude donnant les modules 
de R(jw) en fonction de w, et un diagramme de phase donnant les arguments 
de R(jw) en fonction de w. 

Nous allons montrer qu’on peut étudier la stabilité d’un système à parüur du 
seul diagramme de phase et de quelques points du diagramme d'amplitude. 
Généralisons d’abord le diagramme de phase en y figurant l’ensemble des 
variations de celle-ci, lorsque p décrit la totalité du demi-contour d’exclusion F 
comprenant l’axe imaginaire positif et le quadrant à l’infini positif. À un pôle 
d'ordre w' au point /w,, correspond pour l’abscisse w, du diagramme de phase 
une discontinuité de cette dernière égale à — yw/r. En l’absence de pôle à 
l’origine, le point de départ du diagramme sera à l’ordonnée o ou x selon 


que R(o) est positif ou négatif. S’il y a un pôle à l’origine, nous ferons décrire 


à lun quart de cercle allant de (+e,0)à(o,je), étant infiniment petit réel. 
En convenant que cette variation se rapporte à w —0, l’ordonnée du dia- 


gramme partira de o ou x selon le signe de R(£) et éprouvera aussitôt la 


discontinuité — 17/2; 1. étant l’ordre du pôle à l’origine. 

Nous rapporterons-de même à w—<+, les variations de phase corres- 
pondant au parcours du quadrant à l’infini de l. Avant le point d’arrivée du 
diagramme la phase éprouve une discontinuité valant —(r—5s)>x<(x/2); 
r—s étant pris avec son signe. Nous avons obtenu les règles d'exploitation du 
diagramme de phase généralisé en étudiant systématiquement les diverses 
circonstances dans lesquelles le diagramme polaire peut décrire un demi-tour 
autour du point (+ À, O), en partant d’un point de l’axe réel pour aboutir à 
un autre point de cet axe. | 
, Pour chacune des configurations étudiées du diagramme polaire, on obtient 
immédiatement l’allure correspondante du diagramme de phase généralisé. 
La figure 3 donne les 8 configurations possibles du diagramme de phase, 
susceptibles de faire varier Le nombre N — P. Pour chacun des arcs de courbe, 
seuls comptent les points de départ et d'arrivée qui se trouvent obligatoirement 
sur les droites d’ordonnées 247, (244 1)7 et (2k+2)7; la forme même 
de l'arc, sa pente en particulier, n’ont aucune importance. A la figure 1 se 
trouve annexé le tableau I donnant les conditions auxquelles les configurations 
précédentes conduisent effectivement à une variation du nombre N — P. Les 
indices 1 et 2 désignent les points extrêmes du segment de diagramme 
considéré et correspondent à des pulsations w, et w, telles que w,<{ w,. Le 
symbole p; représente le module de R(j«) pour w = w,. 


# a} à È à ni 
1 ff 


* L'emploi de la figure et du tableau 1 permet d'obtenir aisément N— P à 
partir d’un diagramme de phase généralisé quelconque; on partage celui-ci en 
segments du type de I à VIIL et pour chacun d’eux on note les points dont les 
modules interviennent dans les conditions de variation. Ces points sont d’or- 
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données 247 et (2k#+ 2)r pour À >o et d’ordonnée (24+1)7 pour A<o. 
En possession de ces quelques points utiles du diagramme d'amplitude il 
suffit d'appliquer à chaque segment du diagramme de phase généralisé les 
conditions du tableau I. On obtient ainsi par simple totalisation des variations 


la différence N — P entre le nombre des solutions instables et celui des pôles 


présents dans le demi-plan réel. 

La recherche du nombre de pôles précédent revient à celle des solutions 
instables du polynome R,(p) dénominateur de R(p). On peut utiliser la 
méthode ci-dessus qui donne alors directement le nombre P. 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur la Mécanique ondulatoire de l’électron. 
Note de M. FLorenr Bureau, présentée par M. Jacques Hadamard. 


1° Pour expliquer les expériences de diffraction, on est conduit à attribuer 
aux électrons, le caractère de phénomènes se propageant par ondes. Nous nous 
sommes proposé, en utilisant cette hypothèse, de rechercher les équations 
permettant de représenter le comportement des électrons. Nous éviterons 
systématiquement toute méthode symbolique utilisant des analogies avec la 
Mécanique analytique et nous ne considérerons que des quantités réelles. 

Désignons par æ, y, z, t (ou x’, æ°, x°, x!) des variables indépendantes. 
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Nous admettrons que le phénomène étudié peut être représenté par un vecteur ' 
> 

Us (Dial da) an composantes vérifiant un système de x équations aux 


: dérivées PAR Ce vecteur 4 est supposé déterminé pour chaque valeur 
«4 de 4 ue il est connu pour une valeur particulière t, d’ailleurs quelconque, 


sibien quew vérifie un système d'équations du premier ordre en ou:/0#4, ...; OUn/ot; s 
| nous supposerons ce système normal par rapport à £, linéaire en les 
dérivées du;Joæ' et nous l’écrirons 


5 () 1 Da Oz; w)=0, | 
8, 
les Aug d,(æ; u) étant réels et pouvant dépendre des z' et des Une 
Nous supposerons en outre que les solutions de (1) peuvent admettre des 
surfaces de discontinuité propageables (fronts d'onde) à l'exclusion desurfaces  - 
_de discontinuité stationnaires; cette condition est réalisée si le système (1) est 
totalement hyperbolique. : % 
= Nous admettrons de plus que les fronts d’onde se propagent avec une seule 
- vitesse constante, ne dépendant ni de la direction de propagation, ni de la 
portion de l’espace où a lieu la propagation; en d’autres termes, pour le tués 


0e nomène étudié, l’espace est sans biréfringence, isotrope et homogène (les a£e 
: » sont constants). Pour abréger, nous représenterons l’ensemble des termes du 
mn, système (1) contenant des dérivées partielles par 5 
RS Eee > > 
du du dù du 
g ARRETE ND LS à See Le 
2) ot. Ain ARE NX is AT: 
Diverses considérations conduisent à compléter les hypothèses précédentes #4 


par la suivante : les solutions des équations obtenues en égalant à zéro les 
expressions (2) s'expriment linéairement en fonction des dérivées premières 
| d’une fonction déterminée par une équation linéaire aux dérivées partielles du 
- SRE second ordre. 

Si l’on suppose que A‘ est la matrice unité E, notre bb se ramène 
+ alors à rechercher dans le corps des nombres réels, les solutions A‘, A?, A° 
RES des équations 
(3) ATAË + AfAl—oûiuiE (EEE | 


2": étant le symbole de Kronecker. 
On peut obtenir une solution pesneaucEe des équations (3) pour nr —/; 
à 
pour rz — 8, et en posant (w,, us, 4) = À, u, = hi, (Ur üasur = eue) 0h 
obtient le système 


de s % 
0e Fa 0e > 
" Pn ans Cr + 

(4) dt roth + gradh,=0, mr — divk =, 

N 

oh > dh s- # 

_ Ærote grade, — 40 LB Se NS El 

| dt é 5 Ce, — 0, ST + divé=o. 
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is: qui résentert quelques analogies 


4 


alors amené à introduire des nombres complexes et à écrire le système (4) sous 
la forme habituelle du système de Dirac. 

Jusqu'ici, nous n’avons fait aucune hypothèse relativement aux fonctions 
®.(æ; u); nous admettrons qu’elles sont linéaires en les u, et que le système 


. d : 
(5) | D'ais + D bhuy— 0 
1 


B,# 


est invariant pour le groupe de la Relativité restreinte. Cette hypothèse 


conduit à exprimer les b} au moyen d’un scalaire, d’un quadrivecteur et de 
tenseurs complètement antisymétriques respectivement du second, du troisième 
et du quatrième ordre. On retrouve ainsi les équations de Dirac exprimant le 
comportement d’un électron soumis à un champ électromagnétique extérieur. 


3. Le problème qui se pose pour les équations (4) et (5) est le problème de 


Cauchy. Il importe cependant d'observer qu’il ÿ a à ce point de vue, une diffé- 
rence fondamentale entre ces systèmes : pour le système (4), la muneure du 
principe de Huygens est valable; elle ne l'est plus pour le système (5). Il en résulte 
que l’on observe en un point P, une onde définie par (4), à l’instant précis en 
lequel le front d’onde passe en P. Il n’en est plus de même s’il s’agit d’une 
onde représentant le comportement d’un électron; il faut en effet tenir compte 


du résidu laissé par l’onde après son passage en P. C’est là, semble-t-il, 
l'origine de diverses difficultés rencontrées dans l'interprétation de la Méca- 


nique ondulatoire de l’électron. 


ASTROPHYSIQUE. — Relations entre les émissions solaires radioélectriques et les 
rayons cosmiques. Note (*) de M. Jean-F. Denisse, présentée par M. Jean 
Cabannes. 


En 1933, Swann ('} a fait remarquer que, pendant la croissance d’une tache 
solaire, les variations lentes du champ magnétique associé devaient induire 
dans la couronne des champs électriques intenses susceptibles de communiquer 
aux électrons des énergies atteignant 10° électron-volts, soit des températures 
cinétiques de 10‘? degrés; Swann voyait là une source possible du rayonnement 
cosmique. 

J’ai indiqué ailleurs(?),(*) que ces électrons de grande température cinétique 


) Séance du 24 janvier 1949. 

1) Phys. Rev., k3, 1933, p. 217. 
2) Comptes RTE 2925, 1947, p. 1358. 
) Thèse de Physique, Paris. 


avec Ne équations ‘dé Maxwell dans UE side : 
2. Les u; vérifiant l'équation des ondes, on est conduit àrechercher comment 
_les u; doivent se transformer pour que le système (4) reste invariant pourle 
groupe de la Relativité restreinte. Pour étudier aisément les rotations, on est : 
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pouvaient émettre, par suite des transitions free-free, un rayonnement dont 
l'intensité serait égale à celle du rayennement du corps noir de même tempéra- 
ture. Cela fournit une interprétation plausible aux émissions radioélectriques 
intenses effectivement observées. 

A l'appui de cette interprétation, qui explique les émissions radioélectriques 
intenses par la présence de particules de grande énergie, il est intéressant de 
signaler une relation qui paraît exister entre les intensités du rayonnement 
cosmique mesurées en ballon à haute altitude par A. T. Biehl (*) et les 
températures apparentes du Soleil observées sur ondes décimétriques .par 
A. E. Covington (°). 

Les mesures cosmiques visaient à déterminer les variations de l'intensité du 
rayonnement avec la latitude; elles sont représentées sur la figure ci-dessous 
par les points marqués Oo 


Intensité du rayonnement Intensité des émissions 
cosmique temperature d'antenne ] 
o 
Dies 
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de L se : É 

Si l’on suppose une répartition uniforme du spectre d'énergie du rayonne- 
ment cosmique, la loi de variation avec la latitude doit correspondre à une 
courbe régulièrement croissante. Les intensités mesurées sont comme on le voit 


. en notable contradiction avec cette hypothèse. 


On peut remarquer que les mesures qui paraissent trop fortes ont été faites 
les jours où l'émission radioélectrique solaire était particulièrement élevée. 
Pour préciser cette relation on a supposé que le rayonnement cosmique pri- 
maire Î comprenait une composante constante I, et une composante solaire I, 
proportionnelle au rayonnement radioélectrique. 

———— 

(+) À. T. Breuz, R. A. Mowrcomery, H. V. Nener, W. H. PickeriN@ et W. C. Rogson, 


Rev. of Mod. Phys., 20, 1948, p. 360. 
COMEOTUR CE, 36,:1048, pro, 


Ds ITS 


1 
rh 


A RC GS à : 


AL) 
Ve 


Tr - 


. 


(2 
dr 


LL ES dé 


DA LT DE LE Sd de dé ie 


L=1— I, viennent également se situer, dans la limite des erreurs statistiques, 


sur la courbe monotone «,; ce résultat est compatible avec une répartition 


uniforme du spectre d’énergie. 

Durant la période des observations citées, la composante solaire I, repré- 
sente en moyenne 1/6 environ du rayonnement total. 

Il faut signaler aussi que la très grande augmentation d'intensité du 


rayonnement cosmique observée le 25 juillet 1946 (*), a coïncidé avec un 


outburst exceptionnel dans l’émission radioélectrique (7) et avec une éruption 


chromosphérique brillante. D'ailleurs, à part ce cas isolé, on n’a pas observé 


à ma connaissance d’autres relations entre les émissions radioélectriques 
solaires et les intensités du rayonnement cosmique mesurées au niveau de la 
mer. Cela peut s'expliquer assez simplement en supposant que le rayonnement 
d’origine solaire I,, observé seulement à haute altitude, est un rayonnement 
relativement mou. La composante I,, plus dure, produit la majeure partie du 
rayonnement secondaire observée à faible altitude. 

Notons enfin que les étoiles radioélectriques de diamètre apparent très 


faible, récemment découvertes (%}, (°), (1°), (1), se révèlent dans cette 


région du spectre beaucoup plus brillantes que le Soleil. 

Par analogie, on peut les considérer comme source d’une partie au moins 
du rayonnement cosmique I,, et les identifier comme l’a fait Babcock (‘?) à 
certaines de ces étoiles qui possèdent un champ magnétique variable capable 
d'entretenir une atmosphère de particules fortement excitées analogue à la 


couronne solaire. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Remarque sur la théorie des phénomènes non 
stationnatres dans les solutions électrolytiques. Note (*) de M. Mircea DrAGanu, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


L. Onsager (‘}), P. Debye et H. Falkenhagen (*) ont développé une théorie 


des phénomènes non stationnaires dans les soitions électrolytiques, en intro- 


a 


E. Foreusu, Phys. Rev., T0, 1946, p. 771. 

C. B. Lovezs et C. J. Baxwezx, Vature, 158, 1946, p. 517. ? 
S. Hey, S. J. Parsons et J. W. Paiues, Nature, 158, 1946, p. 234. 
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BBER, 2. I. R. E., 36, 1948, p. 1215. 
Bozrown, Vature, 162, 1948, p. 141. 
1. Ryze et F. G. Smiru, Vature, 162, 1948, p. 462. 
Phys. Rev., 14, 1948, p. 489. 
Séance du 20 janvier 1949. 


L. Oxsager, Phys. Zs., 28, 1927, p. 277. 
P. Desxe et H. FALKENHAGEN, Phys. Zs., 29, 1928, p. 4or. 
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duisant l’elfet dû au mouvement brownien d’un ion à l’intérieur de l'atmosphère 
des ions environnants. Dans les calculs statistiques qu’on effectue pour consti- 
tuer cette théorie, on considère toujours les ions différenciés seulement par leur 
espèce chimique et leur énergie potentielle. Or, quand on passe du système 
d'équations différentielles établi à l’approximation linéaire, il y a une contra- 
diction entre cette approximation ét l'hypothèse des ions au repos. 

Nous avons donc refait les calculs statistiques de P. Debye et H. Falkenhagen 
en différenciant les ions non seulement par leur caractère chimique, maïs aussi 
par leur énergie cinétique, qui détermine la grandeur de la vitesse de la transla- 

tion propre à chaque ion. Comme à l'origine du mouvement brownien sont 
© justement Les chocs intermoléculaires, il est logiquement justifié de prendre en 
considération la variation dans le temps de la distribution statistique des ions 
causée par les phénomènes de chocs en solution, en même temps que la varia- 
tion due à leur mouvement régulier et à l’action dynamique des forces exté- 
rieures. Cela nous conduit à introduire la fonction de probabilité 


+ > 
(1) trs ion jvr) lee T3JV}, is) (0, 9j), 
/ 


qui représente la probabilité de présence simultanée par unité de temps d’un 


ion (4;) dans l’élément de volume dS; et de l’ion (je;) dans l’élément dS;, 
RS > À : 
ry=— rj étant leur distance relative. Cette fonction doit satisfaire au système 


suivant d'équations intégro-différentielles 
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La vitesse U(w;, Jv;) est une vitesse globale moyenne de transfert par unité 
CRT 
de volume des ions (/v;) autour d’un ion (#;) qui apparaît comme l'effet 
_ 

macroscopique de leur mouvement thermique. D'autre part U(je, t;) désigne 
+ , à SR 

une vitesse analogue des ions (#;) autour d’un ion (jv;). 

Les fonctions D;, D; désignent des densités de probabilités de transitions 
par unité de temps ei F,, l, des probabilités totales de transition, puis 
4. . , , . Al à Q Pe 
div;, div; l'opérateur divergence à l’endroit de l'ion (jv,) ou (w;). Les différen- 
tielles dQ;, da, représentent les domaines élémentaires correspondants dans 
l’espace des vitesses. 


On peut faire subir au système (2) des transformations qui permettent de 
mettre en évidence l'effet des forces osmotiques et électrostatiques en présence 


a peut biere par étui en Me en première Et a un | 


_ la théorie originaire de P. Debye et H. Falkenhagen. 


système d'équations différentielles analogue à celui utilisé par P. Debye et “ : TE 
H: Falkenhagen dans les applications. Mais les équations différentielles dust 00 


obtenues représentent en réalité par rapport à celles de P. Debye: et 


H. Falkenhagen une approximation de plus, la même que celle introduite par 
À. Eddington (*) en étudiant l'équilibre de ionisation à l’aide de la théorie 
électrostatique de P. Debye et H. Huckel (*). ide 
Il reste à voir, en étudiant des cas particuliers choisis convenablement, si ces 
dernières équations et les équations (2) présentent des avantages Les rapport à 


+ 


Fe AT 
TECHNIQUE DU VIDE. — Théorie d’un micromanomètre thermique. Cas des + 
| | Pressiôns relativement fortes. Note (*) de M. Louis Diporee présentée par ; 
M. Louis de Broglie. | MES D . 
#4 
Dans une Note int (!) nous avons étudié la sensibilité initiale d’ ln % s 
montage manométrique. Nous nous proposons d’ indiquer i ici comment on peut he RE 
appliquer les équations fondamentales au cas où la pression varie à parte 


d’une valeur différente de zéro. La méthode naturelle consisterait à différentier 
les équations fondamentales, comme ie le calcul de la sensibilité initiale, 4 
mais à ne plus y poser p—o, T'=T, à —:, et à chercher à en tirer dP/dp. Ve 
Malheureusement on ne peut achever le calcul algébrique. J’ai alors employé 
une méthode algébrico-graphique. Les Man (3), (4), (P), (6) et (6) de 
la Note précédente donnent 

LE T:— @: M (cd La HA 
UE B eme de 


D'autre part les équations (4), (1) et (29 donnent 
CAN MBITS 6x +an=(nçrs 0 )+Kp(T (—@)(1+ a). 


Posons LÉ 
(13) y =[B(T— 8) + Kp(T — E)|(1 + œc), ER 
; LE Ti—@4la(T+T') +2(i1—273a) |? KA De 
(14) | ÉHGUE mme : 


Construisons, pour différentes valeurs de p, dont p — o, la che 7 CT). On % 4 
remarque que y représente Je deuxième membre de l'équation (12) si l’on y er: 


s ne 


(3) Month. Not., 86, 1925, p. 2. 1 : 
(*) Phys. Zeits., 2k, 1923, p. 185. re 
A Séance du 17 janvier 1949. | 

(:) L. Duorrr, CARE EN 298, 1940, p- 372. 
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fait T'—T, et en outre le premier membre si l’on pose p—o. Les points de 
même ordonnée sur la. courbe (13) correspondant à p — o et sur la courbe (13) 
correspondant à une certaine valeur de p, ont donc pour abscisses les valeurs 
de T et de T’ qui se correspondent dans les deux ampoules. Un réseau suffi- 
samment serré de courbes (13) permettra donc de déterminer graphiquement 
quelle est la température T’ du filament sous pression p, lorsque la tempéra- 
ture du filament de l’ampoule compensatrice, sous pression nulle, est T. 

Pour toute valeur de p, T’ étant ainsi défini numériquement en fonction 
de T, on peut, pour cette même valeur de p, calculer par la formule (14), 
la courbe z(T), puis, en choisissant d’autres valeurs de p, le réseau de ces 
courbes. | 

Supposons ces deux réseaux tracés. Le courant d’alimentation I étant 
maintenant donné, on coupera le réseau 3 par l’horizontale z — L, [°/BS. 
Les points d’intersection ont pour abscisses les valeurs de T correspondant 
à cette valeur de I et aux diverses pressions auxquelles se rapportent les 
courbes; on connaît notamment ainsi la valeur T, correspondant à p — 0. 
Reportons-nous maintenant au réseau y, et considérons le point de la courbe 
p = 0 d’abscisse T,. Les points des autres y ayant même ordonnée auront pour 
abscisses Les valeurs de T’ correspondant aux diverses pressions. Connaissant 
ainsi pour toute pression les valeurs de T et T’ correspondantes, on pourra 
calculer par les formules (5) et (6) Let L’, puis r par (5) et par suite le dépla- 
cement P du contact sur le fil du pont correspondant au passage de la pression 
de o à p, sous la valeur adoptée de [. En construisant les courbes P(p)pour 
un certain nombre d’intensités 1, on obtiendra un réseau de courbes 
d’ « étalonnage » théoriques correspondant aux valeurs choisies pour les 
constantes. 


Les courbes théoriques ainsi obtenues mettent en évidence, comme les 
courbes expérimentales : a. la conservation de la sensibilité initiale dans un 
notable domaine de pressions: b. l'existence d’un maximum de cette sensibilité 
pour une certaine intensité d'alimentation; c. une saturation d'autant plus vite 
atteinte que le courant d'alimentation est plus faible, d’où il suit que plus le 
courant d'alimentation est intense et les températures des filaments élevées, plus 
sont aussi élevées les pressions pour lesquelles la sensibilité garde une valeur 
acceptable. 


Le même procédé permet de calculer l’erreur relative Ap/p correspondant à 
une erreur AG sur la température des parois. 

Connaissant T et T' pour @ et I donnés et chaque valeur dep par le calcul 
indiqué plus haut, on peut déduire des équations obtenues en différentiant les 
équations (11)et (12) AT/AO et AT'/A6. D'autre part, on a 


RARE D7 
R  2+a(t+1 


3. 


_ SÉ ANG où DU à ga 


SAM E Moe RUES Frs AE 
où l’on tire aisén ent 


Fr AT 0e Le LIAT 
re SSP ER al 
1 Ap _r Ap LE 21)X6 re AO 


(7) 0 PAP Ms er op — | 
où Ap/AP peut être déduit des courbes P( p) obtenues plus haut. 
Les calculs numériques effectués ainsj montrent que : | » 
E a. Plus les températures des filaments sont élevées, moins le contrôle de la 0 
température des parois a besoin d’être rigoureux (comme pour les petites 158 
pressions ); / 
b. l'erreur relative augmente avec la pression. La mesure des fortes pressions 
exige donc un contrôle plus rigoureux de la température des parois: Uneerreur 
_ de 10° sur cette température au voisinage de l’ambiante fait passer l'erreur rela- 
* tive sur la pression, qui était de 2 % pour les petites pressions, àenviron8% 
pour une pression de l’ordre de 2 mm/Hg. | 4 


1 


THERMODYNAMIQUE. — Détermination de l’activité thermodynamique des 
| consutuants des systèmes fondus d’après les diagrammes de solidification. 
“4 _ Note(”) de M. Maurice Rey, présentée par M. Albert Portevin. 250) 


L'activité thermodynamique est définie comme le rapport de Ja tension de 
vapeur (ou plus exactement de la fugacité) d’un constituant de la solution à la 
tension de vapeur du même constituant pris dans un état de référence. On peut 50 
2 prendre comme état de référence le corps pur, soit à l’état liquide, soit à Pétat 
solide. , 

On aura 
(1) : = 55 . 1 
4 et | e. 3 


(2) AREAS Te É À É 


En appliquant l’équation de Clapeyron à la vaporisation du liquide pur et à 
celle du solide pur, on obtient une relation entre les tensions de vapeur du L TESTER 
solide et du liquide d’où l’on peut déduire 


4 . * Ai, Es Q7r ji L \ . De ‘ 


Q;et T} sont respectivement la chaleur et la température absolue de fusion du 


corps pur. La chaleur de fusion est considérée comme indépendante de la 

2 température. % 
à Nous allons essayer de déduire l’activité d’un constituant de la solution de 5 % 
* sa courbe de solidification. à 


(2 
mme 


(*) Séance du 24 janvier 1949. l 
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A la température de solidification ou de cristallisation, les deux phases, 
solide et liquide, sont en équilibre et l’activité du constituant est la même dans 1 
les deux phases. $ AA | 


| 


Ft, Or, cette activité est souvent connue dans la solution solide. L'activité dans 0 
“ la solution liquide est donc facile à connaître à la température de cristal- 4 
# lisation T.. Aa 7,550 
û A une autre température, il faut faire intervenir une correction de tempé- î 
-  rature. Celle-ci se calcule aisément lorsque les solutions sont régulières, dans H 

le sens donné à ce terme par Hildebrand (‘). On démontre en effet que la n 

fonction RT iog(a,/X) est indépendante de la température (X est la fraction 1 ï 

molaire du eonstituant ). ; % 

On a alors | i 

| (4) log( ar )r== RE logCa)r + T : j M re 

En appliquant l'équation (3) à la température T, et en la combinant avec (4) 4 

il vient = Y 

(5) log (&x )r = TE log (as), — ia 41 2 log. 4 


On déduit également aisément : 


T. TE TS OF (TER 
(6) log (as }r = TT log(as }r, — Ts re + TT log X. 


Les deux équations ne diffèrent que par le terme du milieu etelles deviennent 
identiques lorsque la température T est égale à la température de fusion T /. à 
Deux cas particuliers sont spécialement intéressants : celui où la solution 
solide est idéale, ét, lorsqu'elle a peu d’extension, on peut toujours l’admettre 
en première approximation, et celui où la solution solide se confond avec le 


corps pur. À 
On a dans ce cas soit 
(7) (as}r, = +; 
soit 
(8) (as)r, = 1, 


æ est la fraction molaire du constituant dans la solution solide saturée. 

Les équations (5) et (6) prennent alors des formes plus simples. 

Lorsque les solutions ne sont pas strictement régulières, l'erreur commise 
par l'emploi des équations précédentes est d'autant plus faible que les tempéra- 
tures pour lesquelles on calcule l’activité sont plus rapprochées de la tempéra- 
ture de solidification. | 


[1 ; 
UN 9 QUE) QU CU 


(1) Hicpesranr, Solubility of non electrolytes. 


14: eur commi | HSE la Haue e fusion du corps | | 
pur comme constante est d'autant plus faible que les températures sont pue 3 
“voisines de la tempérajure de fusion du corps pur. 


I en résulte que cette méthode de calcul s'applique particulièrement bien 
aux systèmes binaires dont le liquidus est très aplati et correspond à une forte 
déviation positive par rapport à l’idéalité et à une tendance à la non-miscibilité. 4 

L'application de l'équation (5) au système zinc-cadmium donne des activités _* * 
pour le zinc qui concordent bien avec celles qu’on peut calculer d’après les | \ 70e 

mesures de tension de vapeur (2), (* ) et de potentiel (*). Le système a été Ru, 
étudié en: détail par Lumsden (“); mais avec une méthode plus compliquée. 
_ L'application de l'équation (5) au système cadmium-plomb donne des acti- mi 
vités du cadmium qui concordent bien avec les mesures de potentiel de 
Taylor (*). (LCR 
RFA 


MAGNÉTISME. — Une el théorie élémentaire des courbes L'atentson 5 
Note(*) de M. Srerax Procopiv, présentée par M. Aimé Cotton. 4 


1. Pour obtenir la courbe d’aimantation d’une substance ferromagnétique, 
avec ses trois parties, je me suis servi des hÿpothèses suivantes : a. la substance 
ferromagnétique est constituée par des particules élémentaires aimantées à 
saturation (l'hypothèse de P. Weiss); b. les particules élémentaires possèdent 
des champs coercitifs locaux différents, croissant à partir de la valeur zéro 

- jusqu’à une valeur très grande (*); c. les champs coercitifs des particules élé- 
mentaires se répartissent d’après une ‘distribution maxwellienne autour d’un | 
champ coercitif moyen. H,; d. l’aimantation pour un champ magnétisant H 
provient de l’orientation d’un nombre » de particules, ayant un is coercitif 


plus petit que la valeur H. | 5 $ 
2. Le nombre dn de particules dont le an coercitif est compris entre H à + 
et H + dH est | n L 
If ’ LEE de k 
RARE Re. 
(1) Ch de He H° e dXX, e £ de 


où N est le nombre total de particules élémentaires. 


L’aimantation J pour un champ H Sera, J A fe dn, si À est l’aimantation 


! 


(2) Burwmsrer et Jeune, Z. phys. Chem., 165, 1933, p. 130. INT ENEE 
(®) Jecuner et Wanxow, Z. Elektrochem., W, 1935, p. 346. ; | 
(*) Tayror, Jour. Am. Chem. Soc., k5, 1923, p. 2865. ; . 
(5) Congrès International de Chimie pure et appliquée, Londres, 1947. : De. 
(*) Séance du 24 janvier 1949. 5 
(2) Sr. Procoriv, Journal de Physique, 1, 1930, p. 368 et », 1934, p. 199; O. van LR 


Auwers et. H. Kuazeweis, Ann. der Phys., 17, 1933,-p. 143. 
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à saturation d’une particule. L'expression (1), après le développement de een 
série et intégration, devient . 


S Dir 


La fonction (2) a un point d’inflexion pour H —H,, donné par dnJdH?— 0. 
La fonction (2) représente la courbe d’aimantation, avec ses trois parties; la 
courbe initiale pour H<H,, la courbe d’inflexion pour H— H. et la courbe de 
saturation pour H > H.. 

3. Pour les champs‘ faibles (H&{ H.), si nous considérons seulement les 
phénomènes irréversibles, la courbe initiale d’ aimantation sera donnée par 


{] s 9 
Ne SES)" HE 
(8) nas H2 1 EDR 0: 
Par suite, l’intensité d’aimantation a la forme 
(4) ÿ=H(a — bH), 


dans laquelle les coefficients a et b sont des fonctions du champ coercitif H. et 
sont reliés par la relation 


| a Dre 
(5) | >= 3H. 


L’intensité d’aimantation, donnée par (4), pour un champ alternatif H, est 
symétrique par rapport à zéro. Si nous prenons comme abscisse la valeur cor- 
respondante du champ, x=— H}H,, les intensités d’aimantation J initiales sont 
inversement proportionnelles au carré des champs coercitifs : 


# 

(6) = (H/He) 
_ La loi d’aimantation dans les champs faibles, donnée par (4), doit remplacer 
la loi bien connue de Lord Rayleigh (*) : J—aH + bH?, et l'expérience doit 
montrer encore si entre les coefficients a et b il existe quelque relation de la 
forme de (5), et si ces coeflicients dépendent de la température en même temps 
avec He (*). Les recherches de K. Sixtus (*), concernant certains alliages, 
montrent des écarts à la loi de Rayleigh, et un rapprochement à une loi de la 
forme de (4). 

Pour une théorie complète, 1l est nécessaire d'introduire encore les phéno- 
mènes réversibles et l'angle fait par le champ et la direction de facile aimanta- 
tion de la particule élémentaire. 


(2) Phil, Mag., 23, 1887, p. 225. 
(?) P. Weiss et G. Foëx, Le Magnétisme, Paris, 1926, p. 105. 
(‘) | 


P 
Zeits. f. Phys,, 121, 1943, p. 100 


k 


| SÉANCE DU 3 JANVIER 1949. 


DÉCHARGE DANS LES GAZ. — Contribution à l'étude oscillographique de l'effet 


couronne entre pointe négative et plan. Note de M. Franrz PERRIER, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


l. Résultats antérieurs; objet de cette étude. — L'effet couronne entre une 
pointe portée à un potentiel négatif et un plan au sol a été souvent étudié à 
l’oscillographe cathodique (*). Dans le cas de pointes pas trop fines (la grosseur 
par exemple d’une aiguille de phonographe ou même des grosseurs beaucoup 
plus fortes), dans l’air ordinaire (c’est-à-dire non spécialement dépoussiéré ou 
desséché) et pour des potentiels inférieurs à ceux qui produisent la décharge 
continue, 1l existe un domaine de potentiels dans lequel la décharge est inter- 
mittente et régulière, c’est-à-dire formée de pulsations d'amplitude constante 
se reproduisant à des intervalles à peu près égaux. Cette régularité toutefois 


n’est qu'approximative et les oscillogrammes publiés sont tous des photo- 


graphies d’une seule course*du spot de l’oscillographe. Je me suis proposé 
d'obtenir sur l'écran de l’oscillographe une courbe parfaitement immobile. 
J’ai utilisé pour cela une méthode déjà décrite ici (?) sous le nom dE méthode 
des courbes intégrales. 

2. Premier montage utilisé, résultats obtenus. — Le plan situé en face de la 
pointe.est réuni au sol par une résistance R de 300000 Q, la différence de 
potentiel aux bornes de R est, après amplification, appliquée à une résistance R’ 


de 80000 Q en série avec une capacité C de 100". Les plaques de l’oscillo- 


graphe sont respectivement reliées aux borñes de C et de R’. Dans ces conditions 
la courbe obtenue est parfaitement immobile et nette dans tout le domaine des 
pulsations régulières. 

Il est facile de constater que /a forme de cette courbe se modifie si l’on change 
la résistance R ou la sensibilité de amplificateur. Par ailleurs, on obtient avec 
le même circuit collecteur, la même résistance R et le même réglage de l’ampli- 
ficateur des courbes se superposant exactement aux précédentes en réunissant 
la pointe, non plus au dispositif à haute tension produisant la décharge, mais 


(*) En particulier par Loeb et ses collaborateurs à Berkeley. Le montage électrique 
utilisé dans ces mesures est celui de Trichel (Physical Review, 5k, 1938, p. 1078). Le 
résumé et la liste des travaux postérieurs au travail de Trichel sont donnés par English 
(Physical Review, Th, 1948, p. 170). 

English a essayé quatre types d’oscillographes et modifié les constantes de temps du 
circuit collecteur ; il explique la différence de ses diverg oscillogrammes par les bandes 
passantes différentes de ses amplificateurs. 

Les résultats précédents sont également à rapprocher de ceux obtenus par MM. M. Pauthe- 
nier, L. Demon et G. Duhaut ( Comptes rendus, 222, 1046, p. 1431) dans l'étude de l'effet 
couronne entre plan ou cylindre de grand rayon d'une part et pointe métallique ou goutte 
d’eau d’ autre part. 

(5 Cornptes rendus, 228, 1948, p. 791. 


C. R., 1949, 1°r Semestre. (T. 228, N° 6.) 37 


_ à un générateur d’oscillations en dents de scie à basse tension (amplitude des 
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oscillations 26 volts, fréquence dans la gamme du kilocycle par seconde). 
Ces deux constatations semblent montrer que les pulsations obtenues sur 
l'écran de l’oscillographe sont le résultat de Fexcitation par chocs du circuit 
complexe formé par le système collecteur et l’amplificateur et que la forme de 
ces pulsations ne représente pas la variation en fonction du temps du courant 
de décharge. | 

3. Modification du montage précédent : mesure de la fréquence des pulsations. 
— Dans le montage précédent la résistance R est remplacée par une bobine de 
self (0,5 henry, 200 ohms). Le circuit revient à sa position d'équilibre par 
des oscillations amorties dont l'amplitude, la fréquence et l’amortissement 


_ dépendent de l’ensemble du circuit collecteuf et de l’amplificateur. Pour le 


montage utilisé la fréquence est de 15 kilocycles par seconde. A ces oscilla- 
tions correspondent des courbes intégrales qui sont des spirales (plus ou moins 
aplaties suivant les valeurs de C et de R') et la proportion de spirale obtenue 
permet de mesurer la fréquence des pulsations. On voit en effet la spirale se 
dérouler quand la différence de potentiel entre pointe et plan augmente ou 
quand on approche leplan de la pointe. Dans une série d'expériences le nombre 
de spires est passé de cinq à un (c’est-à-dire à la fréquence de 3 à 15 kc/s) 
quand la différence de potentiel est passée de 3600 à 4400 volts, la distance 
pointe plan étant de trois centimètres. | 


SPECTROSCOPIE. — Explication ded’action inhibitrice du gaz sulfureux dans la 
formation de carbone, au cours d’une combustion, par des réactions entre 
radicaux libres. Note de M. Gux Panwnerier, présentée par M. Paul Pascal. 


La combustion du cyanogène dans l’oxygène, ces deux gaz étant parfaite- 
ment secs et déshydrogénés, est un moyen commode de produire au sein même 
de la flamine les radicaux libres CN et C,, faciles à mettre en évidence par leur 
émission; CN(0,0 : 3883 À ; 0,1 : 4216 À ; 0,2 : 4606 À et C,(0,0 : 5165 À ; 
0,1: 6635 À; 1,0 : 4737 À ; 2,0 : 4382 À). Grâce à un appareil approprié, 
on peut par entrainement brûler de la vapeur de soufre en même temps que du 
cyanogène. Dans ces conditions, non seulement l’intensité lumineuse totale de 
Ja flamme ainsi que celles des radicaux C, et CN diminuent, mais il apparaît 
les bandes caractéristiques des radicaux CS (0,0 : 2595,6 À ; o,1 : 2663 À; 
2,2 : 2606 À), SO(0,5 : 2968 À ; 0,6 : 3064 À; 0,7 : 3165 À ; 0,8 : 3271 À) 
et 5, (entre 4000 et hoooÂ). Par ailleurs, plus est élevée la température du 
soufre liquide, et par conséquent la proportion entraînée par un même débit 
de cyanogène, plus est faible l'intensité des bandes de C, et forte celle des 
bandes de CS. On peut même arriver à la disparition complète des premières. 
Simultanément la flamme devient de plus en plus bleue, alors qu’elle était 
blanche avec le cyanogène pur, par suite de la combustion des atomes de 


ji) 
RE. 


et 


vi: D a0 M (non quantifiée) (1). 


Dans ces Nr 2x pour interpréter l'apparition des nouveaux radicaux, 


_onest conduit à admettre l’existence des réactions suivantes : 


(1) Ci +S, + Aero d'L#S:; > 208$; 
(I) CS" 0, COS"; 


et les combinaisons (?) 
| SO*“+0 -> SO, +hyv 


LL bi 
FE) FÉD Lo 3 CO: + 


(non quantifiée) 


seraient responsables de Pekistende du fond continu sur lequel se dessinent les 


_ bandes précédentes même lorsque la flamme est bleue. 


Les réactions (1) et (11) n’excluraient pas d’ailleurs les réactions 


CL) 2CN'°+S; — 2CS*+N, (ou 2N), 
et | 


(1) 9 RE | * CG; +SO0* — CO +CS;, 


Le mécanisme (111) nous paraît _. probable: et nous avons montré (‘) que 
dans la combustion du cyanogène les radicaux C, provenaient de la dissocia- 
tion des CN ; comme la suivante elle n’est cependant pas à exclure. 

D'autre part, il est bien connu (*) que quelques pour-cent d’anhydride sulfu- 
reux ajoutés à des flammes de CO, H,, CH,, C,H,, CH, OH, suffisent pour 
réduire considérablement la formation de carbone au cours de la combustion 
de ces corps en donnant une flamme non lumineuse. Nous avons vérifié cette 
propriété avec le cyanogène. Une addition de 2 % de SO, réussit à faire 
tomber l'intensité lumineuse totale à moins de 3 % de sa valeur initiale et à 
donner une flamme excessivement bleue. L’explication que nous donnons de 
ces phénomènes est la suivante. Les atomes de carbone qui donnent de la. 
luminosité à la flamme en brûlant et qui proviendraient de la décomposition 
du radical C,, ne peuvent plus se former par suite des réactions (1), (IL) 
et (IL b5). Et ceci est confirmé par le fait que dans le cas particulièrement 
simple du cyanogène, le spectre d'émission obtenu quand la flamme contient 


une petite quantité d’anhydride sulfureux, est identique à celui que l’on obtient 


avec le soufre et contient outre C, et CN, les bandes de SO, CS, $, et même 
les bandes d’autoabsorption de SO,, dont la présence ne peut se justifier que 
par les réactions (1), (IL) et (IT bzs). 


(1), G. Paxxerier, Colloque sur la cinétique des flammes. Paris, avril 1948. 
) A. G. Gaynox, Spectroscopy and combustion theory, 1948. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Détection des particules à par destruction des mousses. 
Note (*) de M. Roserr Cnamiwane, transmise par M. Frédéric Joliot. 


En vue de trouver une nouvelle méthode de détection des particules 10ni- 
santes, j'ai été amené à étudier leur action sur les lames minces de savons. 


solide 47. 

La solution servant à produire la mousse est ordinairement destinée à la 
production des bulles de savon; sa composition probable est la suivante : 
5 % de lauryl-sulfate de sodium, CH,(CH,)'*O(SO,NH,), avec en impu- 
retés des homologues inférieurs et supérieurs; 6 % de sulfate d’ammonium 
résultant de la neutralisation par l’'ammoniac lors de la fabrication du produit 
précédent; les 89 % restant comprennent : de l’eau, de la glycérine, de l’algi- 
nate de soude et de l'alcool laurique. Le montage expérimental utilisé est 
représenté sur la figure 1. 


20 RARE 
° o S o002°°00 
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Fig. 1. Fig. 2. 


En plaçant en S une source de polonium émettant 55000 « par seconde dans 
l’angle solide 47 à 5”"" au-dessus d’une mousse de 5°" d'épaisseur comprenant 
= 1600 bulles au centimètre cube, on observe l'éclatement des bulles et un 
abaissement progressif du niveau de la mousse dans la région correspondante 
au parcours des rayons @. 

L'efficacité E a été évaluée de la façon suivante : l'intensité du faisceau de 
rayons à atteignant la mousse est »7 — 13800 & par seconde; en appelant e la 
diminution du volume de la mousse pendant le temps # due à l'éclatement 
spontané; V la diminution de volume due, pendant le temps #, à l'éclatement 
spontané et au bombardement de S, l'efficacité E, ou nombre moyen de bulles 
Dénaes par « est alors E=(V—v)n/nt. On trouve Ê — 0,1 + 0,05, avec 
= 0,4, V — 25%" en 30 secondes à la température de 18°: | 

On a fait les observations suivantes : 1° la destruction de la mousse n’a lieu 


(*) Séance du 24 janvier 1949. 


J'ai observé la destruction des bulles d’une mousse sous le bombardement. 
‘d’une source de polonium émettant 5.10° rayons & par seconde dans l’angle 
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qu'avec une mousse (desséchée, ce qui oblige à lui donnes une dt d’au 
moins 1°" et à attendre environ une minute. 

2 Quand on bombarde avec un flux supérieur à 10000 rayons & par centi- 
mètre carré et par seconde les bulles détruites mouillant la mousse, on constate 
une diminution importante de l'efficacité : c’est la raison pour laquelle on à 
choisi pour mesurer E une source d'intensité modérée. 

3° On peut remarquer sur la figure 1 qu’au cours du bombardement, 


l’abaissement du niveau est moins rapide dans les régions proches de la source. 


4° L'éclatement a lieu en profondeur jusqu’à 1°" sous la surface de la mousse, 
ce qui est une source d'erreurs" dans l'évaluation de E; une autre source 


d’erreurs est causée par la possibilité d’éclatement en chaîne. 

Application à la démonstration directe de la sphère limite de parcours des 
rayons à du polonium. — Si l’on poursuit l'expérience permettant d'évaluer E, 
la destruction s'arrête quand la distance de la mousse restante est égale au 
parcours des rayons « dans l’air. La mousse enveloppe alors la calotte 
sphérique de parcours limite des rayons «; cette expérience est représentée 


par la figure 2. On mesure alors un rayon de 3,8 +o°",1 à 18° et 550" 
de pression. ut 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la production, par une nouvelle réaction nucléaire, 
de deutérons de grande énergie dus à des neutrons rapides. Note de MM. Prerre 
Cüer, Max Most et Lup van Rossum, présentée par M. Jean Cabannes. 


Parmi plusieurs réactions nucléaires produites par des neutrons rapides, 
l'examen des émulsions (C: Ilford), exposées au cyclotron de Berkeley, que 
Gardner et Lattès ont mises à notre disposition (*), nous a permis de mettre 
en évidence une réaction d’un nouveau type, en accord avec les résultats 
récemment publiés par York et Bradner (?) : (A) neutron (de grande 
énergie) + noyau —+ deutéron (de grande énergie) + noyau (peu excité). 

Pour ces émulsions, sans affaiblissement, convenablement développées, nous 
avons tracé, avec le maximum possible de précision et pour des parcours 
compris entre 1000 et 3600, les courbes moyennes de la variation de granula- 
tion, d’une part, pour des protons certains dont les traces, isolées, commencent 
et finissent dans l’émulsion, d’autre part, pour des traces Role pénétrant et 
finissant dans l’émulsion. Parmi celles-ci, nous avons trouvé 15 traces dont la 
variation de granulation correspond (à 5% près, au maximum) à la courbe 
moyenne des protons certains et 7 traces dont la variation de granulation 


\ 


(2) Par l'intermédiaire de M. le Professeur MORE ere qui nous les a transmises 


au retour d’un voyage en U.S. A. 
(2) H.F. York et H. Branner, Bulletin of the PET Physical Society, 2k, Il, 


1949, P. 19. 
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correspond (aux mêmes fluctuations près) à la courbe (moyenne) des deutérons, 
telle qu'on peut la déduire de celle des protons (certains) par les formules 
classiques. Une trace de triton a, en plus, été identifiée de la même manière. 
Les traces des deutérons sont réparties sur toute la plaque, mais leurs 
directions, très peu divergentes, sont toutes comprises dans un angle de 58° 
seulement, et leur sens correspond à celui des particules &, à l'intérieur du 
cyclotron, avant qu’elles rencontrent la cible; le prolongement de la direction 
moyenne de ces deutérons paraît rencontrer tangentiellement l’un des dee en 
avant de la cible, de sorte que ces traces sont explicables par la réaction (A), 
les neutrons provenant d’un bombardement-du dee par des &, et les deutérons 
étant, comme les neutrons, projetés en avant. L'énergie résiduelle de ces 
traces dans l’émulsion, de 15 à 35 MeV, confirme cette interprétation. De 
plus, la direction moyenne des protons de même énergie est comparable à celle 
des deutérons; les protons d'énergie inférieure présentent une dispersion 
angulaire supérieure, explicable par la diffusion de neutrons moins rapides. 

La répartition actuelle de nos deutérons ne permet pas encore de préciser 
s’ils proviennent en totalité du cuivre entourant partiellement les plaques, ou 
s’ils prennent également naissance dans le support en verre des émulsions. 
Une trace de deutéron, située près du bord de ja plaque par lequel arrivent 
les mésons négatifs, provient d’un bloc de cuivre destiné à arrêter les « qui ont 
traversé la cible. Compte tenu de la géométrie défavorable pour l’étude de 


cette production de deutérons (puisque réalisée pour observer des =), de’ 


notre stalistique encore restreinte, nous trouvons que la probabilité de la 
réaction (À ) est d’un ordre de grandeur comparable à celui de la réaction bien 
connue (7, p), pour des énergies semblables des protons et deutérons observés, 
quoique la réaction (n, p) soit plus probable. 
, 4 , are , ! 9 

D'après la répartition que nous avons constatée et les résultats de (2), nous 
pensons que (A) ne peut s'expliquer par le modèle d’évaporation du noyau 
composé, mais rentre dans le cadre des interactions à grande énergie que nous 
avons précédemment considérées (*). Du point de vue dynamique, le deutéron 

Re - 
est émis d’abord, en avant, emportant la majeure partie de l’énergie, dans une 
direction voisine de celle du neutron incident; 1l laisse le noyau faiblement 
excité. Dans le domaine habituel, d'énergie incidente 30 MéV, où le modèle 

’ . RE , , . 

de Bohr s applique, l'émission d’un deutéron est rendue peu vraisemblable par 
la fiple probabilité de sa formation et la grande, probabilité de sa disso- 
ciation à travers la barrière de potentiel du noyau. (Seules réactions expé- 
rimentales connues, à faible section de désintégration : Be’ + H! -> Be* + H° 

1 1 2 , L : V3 
Hi+n,-— H;+ 7, et réaction de Bethe H° + H!-+ H°+ rt) 

Aux BAR grandes AR quand la durée d'interaction du neutron incident 
sur un nucléon dev inférieure à ri sai 

lé ient un peu inférieure à la période nucléaire, et quand le 

noyau acquiére une certaine transparence, les échanges d'énergie et de quantité 
de mouvement peuvent être compatibles avec la formation d’un deutéron 


w 


Et RTE RIT 


F 


NON RSR RER RE EST PERTE 


| 


ie 


CYR ni PES LS 7 pui 


nu JE 


i 


se, LS 


= 
Y 


f 
s 


Fete 


PPS TONER 
PONTS TMS 


ENST 
2 


y 
, r) à 7 
"4 


DU 7 PÉVRIER 1949. | 


otentiel. Théoriquement, les «raisonnements sont semblables à ceux qui 
correspondent à la création de mésons réels dans un noyau(*), mais on montre 


facilement que le cas le plus favorable pour. la formation du deutéron est réalisé 


quand la vitesse du nucléon rencontré a le même’ sens que la vitesse du nucléon 
incident. Il ést à noter que l’émission d’un deutéron, dans ces conditions, ne 
doit pas être un phénomène spécifique; il doit s’observer, d’ailleurs confor- 


_mément à (2), avec la majorité des noyaux, les plus légers assurant, toutefois, 


la meilleure transparence. La réaction (A), certainement provoquée aussi par 
les neutrons cosmiques, expliquerait la proportion non négligeable (et proba- 
blement très sous-estimée, par suite d’une discrimination insuffisante) de deu- 
térons observés parmi les traces isolées (*), ainsi que les deutérons de grande 
énergie apparaissant dans certaines étoiles (5). 


. 


Dans les émulsions exposées à Berkeley, nous avons to Dites : 
_étoiles correspondant effectivement à la réaction (A). L'une, très favorable 


aux mesures (traces se terminant dans l’émulsion, deutéron de 20Me V environ), 
a un bilan compatible avec l’action d’un neutron sur un noyau de carbone de 
l’émulsion, avec évaporation du noyau résiduel *B;". Bien que la probabilité 
d'observation complète des longs deutérons soit faible, nous étudions systéma- 
tiquement les différents exemples possibles de cette réaction dans l’émulsion. 


A! 


CHIMIE PHYSIQUE. — ne de la décomposition des nitrites. 
Note (*) de MM. Maurice Doné et Anpré PeneLoux, transmise par 
M. Frédéric Joliot. 


La décomposition des nitrites est très compliquée. Des recherches nom-. 
breuses ont montré depuis longtemps qu’il se dégage à la fois de l’azote et des” 
oxydes de l’azote et qu'il reste dans la phase condensée un mélange de nitrites, 


de nitrates et d’oxydes et de peroxydes du métal: Mais la composition des gaz, 
en particulier, parait varier de fagon irrégulière avec les conditions expérimen- 


tales, et l’on n’a pu tirer jusqu'ici aucune conclusion générale de l’ensemble 


des phénomènes observés. 

La raison en est que, livrée à elle-même dans un problème aussi complexe, 
la chimie ne dispose d’aucun guide qui lui permette de coordonner les résultats 
dont on dispose. Nous nous proposons de montrer ici que l'étude thermodyna- 


. 


(3) P. Cüer et M. Morann, Comptes rendus, 226, 1948, p. 659; M. Ho P. Cürr, 


et H. Moucrararyen, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1974. 
(+) M. Morann, P. Cüer, J. Enmowr et H. Moucaararyen, Comptes ER 296, Hs 


p. 1008. 
(5) G F. Powe et L. Lerrince-Rinaugr, Congrès sur les rayons cosmiques, Bristol, 1948. 


(*) Séance du 24 janvier 1949. 
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mique du système nitrite, produits de la décomposition, permet de dégager les 
règles générales auxquelles doit obéir la réaction. | 

Nous examinerons plus particulièrement les nitrites alcalins et alcalino- 
terreux. 

Soit M un métal, supposé monovalent pour la simplicité de l'écriture. Le 
système MNO,, MNO:, M,0, N;, O:, NO, NO, est complètement défini, 
sans qu’il soit besoin de faire aucune hypothèse sur le mécanisme de la trans- 
formation, par l’ensemble des quatre équations stæchiométriques : 


(1) 3MNO,— MNO;-+ M:0 +2N0, 
(2) 5MNO;= 3MNO; + M0 + N:, 
(3) LS ® MNO;+ MNO,=— M,0 + 2N0, 
(4) 2MNO,= 2MNO; +0», 


qui permettent de calculer les conditions de l’équilibre thermodynamique. Du 
fait de la miscibilité des constituants condensés, cet équilibre est bivariant et il 
sera défini parles relations suivantes où une formule entre parenthèses repré- 


sente une activité 
(M,0)(MNO:) 


(1°) K,(T) = Pêe ED 
(2!) fs nice ER | 
(3) K(T) = Po, NOT NO 

(4) 0m) —P,, NO 


Les pressions d'équilibre des constituants gazeux varieront donc considéra- 
blement avec la composition de la phase condensée; elles seront, sauf celle de 
l'oxygène, maxima pour le nitrite pur. 

À défaut de données précises sur les entropies des constituants condensés, 
nous avons été réduits à calculer les constantes d’équilibre par la formule 
approchée de Nernst, ou à partir d’entropies standards déterminées par des 
relations semi-empiriques; certes, nous obtenons ainsi des valeurs imparfaites, 
mais qui suffiront néanmoins, comme nous le verrons, pour conclure sans 
ambiguïté. D'ailleurs, les calculs fournissent certainement l’ordre de grandeur 
des constantes, car dans le phénomène très voisin de l'oxydation des nitrites 


ù à 
par la vapeur d’iode, la formule de Nernst nous a permis de déterminer les 


logarithmes des constantes d'équilibre à une unité près. 

Dansle cas actuel, nous obtenons ainsi pour les nitrites alcalins et alcalino- 
terreux, des pressions d'équilibre considérables pour l’azote et très faibles pour 
le nitrosyle et le peroxyde d’azote. Ilen résulte que si l’affinité de la réaction (2) 
est positive quelle que soit la pression de l’azote supportée par le système, celle 
de la réaction (1) est au contraire négative en présence de la moindre Race de 


RENTE 


u a di AGE 
4 0 PL ; 
L] 


ee à Fr pee na : tit 1949: tps ti 485 


nitrosyle, c’est-à-dire au début même de Ja haie. Chauffons par 


exemple 55 de nitrite de potassium pur à 500°C. dans un volume de 100°"; on 
verra facilement que lorsque la pression de nitrosyle atteindra un lee 
d’atmosphère, les titres en nitrate et en oxyde seront tous deux de l’ordre de 
deux millièmes. Or, pour de telles concentrations dans la phase condensée, la 
pression d'équilibre déduite de (5) en remplaçant les activités par les concen- 
trations moléculaires serait seulement de l’ordre de 10 atmosphère, ce qui 
signifie qu’une décomposition plus avancée que celle que nous avons envisagée, 
ne devrait pas se produire, cela d’autant plus que la pression d'équilibre du 
NO décroit très rapidement à mesure que le titre en nitrite diminue. 

Dans ces conditions, la présence expérimentalement constatée de quantités 
importantes de nitrosyle dans les gaz de décomposition, sous des pressions 
partielles bien supérieures aux pressions d'équilibre, ne nous permet pas de 
douter du fait que la réaction (1) se poursuit de gauche à droite dans des 


æonditions où son affinité dans ce sens est négative. C’est là un point capital. 


sur lequel, à notre connaissance, personne n’avait encore attiré l’attention. 
Nous constatons donc l'existence d’un couplage entre les diverses réactions 
(1 ), (2, (3)7et (4). Le second principe impose alors que les affinités A et les 
vitesses ? de ces réactions obéissent à l'inégalité de De Donder & 
O'ÈRE À Ad Arbre Mibi Ones 
inégalité qui dans le cas présent peut s’écrire, en appelant #, la vitesse de pro- 
duction du gaz G, P, sa pression d’équilibre et p, sa pression partielle 
effective 


(6) Px0 log "0 + TE + Px0, log Pro, + Po, RATE 0, 
È j NO N, No: Po 
Les vitesses de formation des gaz, et par suite la composition du mélange 
gazeux résultant de la décomposition, ne sont donc pas arbitraires. 
La seule considération de l'inégalité (6) permet en effet d'interpréter 
l’ensemble des faits connus jusqu'ici sur la décomposition des nitrites. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la fixation de l'hydrogène et du deutérium 
par le lanthane et le cérium. Note de M. Ronorpue ViarLarp 
et M®° Pauuxe Jaszczyx, présentée par M. Jean Cabannes. 


Au cours de recherches amteTiess l’un de nous a montré que le deutérium 
peut, comme l'hydrogène, s'associer à des métaux du SHOUDS des terres 
rares (‘)(?). Les produits obtenus, tant avec l'hydrogène qu'avec le deutérium, 


| { 


1) R. Vracrarp, Comptes rendus, 219, 1944, p. 417. 
Re 


( 
(2 Viazzarn, Comptes rendus, 221, 1945, p. 14. 


présentent dans leur composition des variations assez sensibles, et ne sont pas 
stæchiométriquement définis. Ils possèdent cependant des caractères qui font 

7 d'eux de véritables combinaisons chimiques (°). 

; Une étude nouvelle des combinaisons de ce type a conduit les auteurs à pré- 
ciser que le lanthane est susceptible de fixer le deutérium, pour donner un 
produit dont la composition est voisine de celle qui correspondrait au composé 
LaD,. Opérant dans des conditions semblables avee l'hydrogène, d’autres 
auteurs avaient conclu à l'existence de la combinaison LaH, (*). 

, Devant la confirmation apportée au travail de ces auteurs par la présente 
Fee _ étude, il a paru indispensable de vérifier les données qui, dans le cas du cérium, 
nie. ont pu justifier une conclusion différente (?) (*). Ce contrôle a montré que les 
| discordances signalées à l’époque trouvaient leur source dans un calibrage 
. défectueux du dispositif utilisé. De nouvelles expériences ont confirmé en par- 


À 


Ce D, que du composé CeD.. | 


semblable à celui qui a été décrit précédemment (). La marche des expériences 
est cependant différente. Il n’a pas été possible en effet de faire démarrer la 
réaction à froid, que ce soit avec le lanthane ou avec le cérium. Les échantillons 
utilisés appartenaient cependant tous à la variété 6, cubique à faces centrées. 
Les tableaux ci-dessous résument l’essentiel des observations. - 

Les variations observées dans la composition du deutériure de cérium sont 
assez sensibles. Toutefois, il y a lieu de signaler que les échantillons IV et V 
provenaient d’un barreau de cérium assez fortement oxydé. Il n’est pas exclu 

que les résultats correspondants aient élé abaissés par suite d’une oxydation 
interne de fragments de métal apparemment nets. 

Les conclusions antérieures relatives à la constitution de l’hydrure et du 
deutériure de cérium, basées essentiellement sur le comportement thermique 
de ces produits et sur l’échange isotopique, conservent bien entendu toute leur 


LT valeur. 
Fe I. Expériences avec le lanthane S. ’ 
1# C2 
A 
fr \ | Pression Nombre 
ss Température finale d’atomes ” 
cs de du de deutérium Aspect 
Ln d ; Pabsorption gaz fixés par atome du 
| État du métal. (2C): (mm Hg). de métal. produit obtenu. 
ste [.  Copeaux de quelques mg... : 154 252,6 3,10 Poudre gris très foncé 
se RP Timalles: SERRES RE 280 202 3,02 » 
ds IL. DER PAL LIN A Lee a à 242 196,3 2,91 . » 
F IV. AL SE APE PTE 270 100 3,00 » 
‘LES RAT PT ee RE 
cr "ee, + + Éc | 
PT (5) R. ViazcarD, Ann. Chim., 1945, p. 1-70. 
(+) W. MurHmanx et K. Krarr, Ann., 325, 1902, p. 26. 
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ticulier que le deutériure de cérium peut se rapprochér davantage du composé 


Le dispositif utilisé dans ces deux séries d’essais est, dans son principe, 


* 


LI Expériences avec le cérium He AR / 


Pression Notebré d'atomes 


Température finale de deutérium ÿ: 
L {de l'absorption du gaz fixés par atome Aspect du produit 
État du métal. (°G), (mm). de métal. obtenu. 
VUS 1 Poudre noire fine 
“ à ve 1? . 
I. Grosse limaille............ 300 73,2 2,68 Re 
_ quelques grains 
F peu modifiés. 
11 Lumaille Be 0. NÉE AR D POUOPANE 
homogène. 
TH de ce O7 Pa DOURARE N C, 40,4 A ARR AL ER 
| pulvérulent 
à masse friable 
i ° , 
IV. 1 bâtonnet de 35m......... ADO UE 30 ‘2,21 RU Se 
V. Copeaux de 2®5 environ..... 300 6r_ - 2,40 Fe 
« | quelques taches 
x : MA plus claires. 
CHIMIE PHYSIQUE. — Calcul approché de la résistivité électrique des verres 


.silicatés. Note (*) de M. Axpré Danzin, présentée par M. Paul Pascal. 


Depuis que Rash et Hinrichsen (*) ont proposé la formule ee = AIT +B. 
pour exprimer les variations de la résistivité électrique 9 du verre en courant 
continu ou basse fréquence en fonction de la température absolue T, de très 
nombreux expérimentateurs ont trouvé une excellente concordance de cette 
loi avec l'expérience pour les températures inférieures au domaine de transfor- 
mation. La constante A est à peu près la même pour tous les verres silicatés et 
l’on a pris l’habitude en conséquence de caractériser la résistivité 9 par un seul 
repère dit point T;100 (?), température où p — 100 MQ/cm/cm?. La seule 
connaissance de ce point entraîne, avec une approximation suffisante pour les 


_calculs téchniques, la connaissance de la résistivité à toutes températures infé- 


rieures au domaine de transformation et une indication sur les propriétés 


diélectriques du verre dans la gamme de fréquence 50 cycles/sec-10 Mcycles/sec. 


J'ai cherché à rendre par une formule approchée les résultats des mesures 


tions chimiques diverses. 


/ J'ai opéré dans le domaine SiO, (35 à 70 %); Na, O + K,O (o à 12,5 %); 


PbO (o à 60 %}); BaO (0 à 32 % ); ZnO (o à 21 % ); B:0, (o à 60 % }; 


(*) Séance du 28 juin 1948. Ur 4 | 


(1) Zeitschrift für Elektrochemie, 1h, 1908, p. 41 
(2) G. GeuLorr et M. Taowas, Zeitschrift für Technische Physik, 1925, p. 544. 
À 


b L 


du point T,100 opérées sur un grand nombre de verres silicatés de composi- / 


ER 


Dir il MR 
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ALO, (o à 11%); MgO (0 à 8 %) avec des verres comportant toujours 
une somme d'éléments basiques du type R,0O ou RO d’au moins BD: | 

J'ai trouvé que si l’on porte sur un graphique en ordonnées les températures 
centigrades T,100 et en abscisses la teneur totale en SiO; v ALLO, + Nes O, 
on obtient une forte accumulation de points représentatifs autour d une 
droite de pente — 9, passant par le point 350°C. 60 %. L'écart maximum 
ne dépasse pas 5o°C. sur le point T,r00 avec les verres exempts de Zn Qi 
En présence de cet oxyde, la valeur approchée, calculée par cette détermir 
nation graphique, doit être diminuée de 5p, si p est la teneur pondérale 


en ZnO (fig. 1 et 2). 


TK 100 corrige 
E 18 


500 
T,100 Verres FC 15232 “il Verres SBet E 18 
°C o 107 e Sans K20 T,, 100 corrigés 
Ne g9 x Na20+HK20 | H 
© © K20 400 


o ‘pot 203 
Bag IAE SSD 


TEE #6 | 


300 


+105 200 


a —————— 
40 50 60 10 0) 50 BON 0 770 
%o AP0S+5:02+ Na20 %o AP203+Na20+Si02 
Fig. 1. de Fig. 2. 
Fig. 1. — Verres exempts de PbO. Teneurs en oxydes alcalins Na,0 + K,O 


comprises entre 8 et 12,5 pour 100, 


Fig. 2. — Verres riches en PbO (25 à 66 pour 100) très pauvres en oxydes alcalins o à 3 pour 100, 
Certains verres contenant du ZnO. Les Tyro0 ont été majorés d'autant de fois 5° C. 
‘qu’il y a de pour 100 en ZnO dans le verre. 


À l'exception de ZnO, les différents oxydes du type RO ont une action 
comparable, avec de légères différences toutefois, justiciables du classement 


suivant 
PbO, MgO, BaO, CaO, 


où les oxydes placés à droite ont tendance à élever la température T, 100 
plus que ceux de gauche. 

_Ilest remarquable que K,O se distingue essentiellement de Na,O à l'égard 
de la résistivité. Dans le domaine de compositions que j'ai étudié, le remplace- 
ment de 1% de Na,O par K,0 élève la température T;/100 d'au moins 10°. 


L'effet est d'autant plus sensible que le verre est plus richeen anhydride borique 
‘et en oxydes des métaux alcalino-terreux. 


{ 
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B,0, se comporte différemment selon la composition de base, mais peut se 
ranger en première approximation dans le même groupe que les oxydes 
divalents. 

En dehors de leur intérét technique, qui était leur premier objet, ces lois 
empiriques HERreut servir à éclairer le problème de la structure chimique des 
verres, comme J'essaierai de le montrer dans une prochaine publication. RS 


ei 


Les règles précédentes, qui s'appliquent à un milieu fortement ionisé, ne 
doivent pas être étendues aux verres exempts d'éléments SÉRIE comme ceux , "A1 
des systèmes SiO,ALO, ou SiO,, AL,O;, B,0;, pas plus qu’en Cote des ne 
limites de 35 à 70% de SiO.. . ; 
CHIMIE MINÉRALE. — Combustion de l'aluminium dans l'oxygène. Note (*) D. é 
de MM. Jean CuizeroN et HuBerr ScarrazziNi, présentée par . 00 


M. Louis Hackspill. 


Pour étudier la combustion de la poudre d'aluminium dans l’oxygène, nous 4 
avons construit un brüleur beaucoup plus simple que le seul qui ait été décrit 
jusqu'ici (‘) et donnant cependant une flamme continue et très stable. 

Une vis sans fin disposée horizontalement traverse un réservoir de poudre 
d'aluminium et entraîne celle-ci vers une canalisation d'oxygène disposée 
verticalement. Le mélange oxygène-poudre d’aluminium ainsi formé est 
homogénéisé par passage dans un tube de 12°" de long et de 4"" de diamètre 
(tube constitué par le prolongement du tube d’amenée d'oxygène) puis, à la 
sortie de ce tube, allumé par une très petite flamme air-gaz de ville. Cet 
appareil, sauf, la vis sans fin métallique, est construit en Pyrex; il faut, pour 
éviter un reflux de l'oxygène dans le tube d’amenée de la poudre, laisser un 
faible jeu entre la vis sans fin et le tube dans lequel elle tourne. Ce brûleur 
consomme 16g/mn. de poudre (Prolabo à 99,5 %) préalablement tamisée 
(passant au tamis de 100) et séchée. Pour que le mélange obtenu soit de | 
composition stæchiométrique, il faut utiliser un débit d'oxygène de 101/min. : ISO 
: La flamme produite ne s’entretient pas d’elle-même et l’allumage au gaz | 
doit être maintenu en permanence. Il est aussi possible de provoquer 
l'allumage en faisant passer le mélange dans une enceinte fortement 
préchauffée, la flamme est alors moins stable. Cette flamme, qui s’étale sur une 
longueur de 15° environ, est d’un blanc éblouissant. Elle comporte un dard 
très brillant, surmonté d’un panache. L’alumine résultant de la combustion 
forme un nuage volumineux constitué par de fines particules. 
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(*} Séance du 31 janvier 1949. - 
(2) R. A. Baker and F. M. SrroxG, /nd. and Eng. Chem., 22, 1930, p. 788. 
(2) 


Comptes rendus, 1517, 1913, p. 164. 
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he. Nous avons étudié la flamme au spectrographe entre 6000 et 2500 À. Aux 
it variations d'intensité près, le spectre est le même tout le long de la flamme. 
Il présente un fond continu émis, selon toute vraisemblance, par des particules 
solides en suspension dans la flamme (essentiellement Al, O:). Sur ce fond 
; continu se détachent: ” | 
1° Les bandes à, 8, «, y et « de Lecoq de Boisbaudran mentionnées par 
; de Gramont (?) et dont l'émission est généralement attribuée aux oxydes 
 : d'aluminium (AlO?). 
0 des raies : le doublet du sodium, les doublets de l'aluminium : 3961-3944 
-(raies ultimes de de Gramont) et 3092-3082. Ce dernier doublet, connu dans le 
spectre d’are, n’a pas encore été signalé dans le spectre de flamme. L’excitation 
dans notre flamme doit donc être plus grande que les 'excitations réalisées 
jusqu’à présent pour l'étude des spectres de flamme de l'aluminium (chalumeau 
oxy-acétylénique en particulier). | 
C'est d’ailleurs ce que confirme la détermination des températures de 
brillance, faite en lumière rouge au pyromètre optique à disparition de fila- 
ment. Le tableau suivant indique les chiffres obtenus le long de la flamme, au 
cours d’une série de mesures : 


Base de la flamme.............. 2900° C. 

AOC Rats pete ENG RES 3260 

av 4m Re ere ee lee N SE et 3060 

AO NS SR EEE MARNE EEE 2520 

à 8m DE See te el 5e Brel 0% 2300 

à”100m DRTRNRATEr SUR O EPL VER 2230 
"à 13m ER LOL AN ASS RME UE Er 2000 


Üne variation, même faible, dans la composition du mélange provoque une 
forte chute des températures; c’est ainsi qu'un excès de 2,5% d'oxygène par 
rapport à la composition stœchiométrique (47% d'oxygène) abaisse les tempé- 
ratures de brillance de {00° environ. 


MÉTALLOGRAPHIE, — /n/fluence d’un champ magnétique sur le frottement , 
interieur des ferronickels réversibles. Note (*) de MM. CnarLes APERT 
et Roserr Cagarar, présentée par M. Pierre Chevenard. 


Le frottement intérieur des ferronickels réversibles a fait l’objet d’une étude 
déjà ancienne de M. Chevenard et de ses collaborateurs, pour une aimantation 
nulle du métal (') ; aussi avons-nous jugé intéressant de voir ce que devient 


ee, celle propriété si l’on soumet les barreaux-éprouvettes à un champ magnétique 
14 ER longitudinal. 
x ; — SR = 


(*) Séance du 31 janvier 1949. 
(1) Revue de Métallurgie, janvier 1928. 


Le frottement intérieur a été mesuré à température ambiante, au moyen de 
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E l'appareil à vibration longitudinale forcée et à entretien électrostatique 
® imaginé par l’un de nous (2). L’éprouvette cylindrique (diamètre 107") 


4 longueur 250"") étant soutenue par 3 points dans le plan qui contient le nœud 
3 de vibration , les pertes d'énergie par ébranlement des supports sont pratique- 
ù. quement AP L'amplitude, très faible, des oscillations met en jeu des 
“M contraintes de l’ordre de 0,1 kg/mm®?. 
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E Si l’on coupe l’excitation, l'amplitude des oscillations décroit suivant une 
E. loi exponentielle, dont le den tO à caractérise le frottement intérieur. Ces 
oscillations sont détectées au moyen d’un microphone électrostatique suivi d’un 
amplificateur à réponse logarithmique : la courbe « tension de sortie-temps » 
à ‘s’enregistre sous forme d’une droite, dont le coefficient anguJaire permet de cal- 
culer à : la précision des mesures est estimée à 5 % environ. L'expérience 
“4 semble montrer que, sous la très faible amplitude des vibrations, le décrément 
E ? est quasi indépendant de l’élongation initiale, compte tenu de l'incertitude de 
+ 5 %. Comme ce résultat semble contredire les observations de Snoek(*), 
21 de Kornetzki(* ), de Boulanger(*), nous nous proposons de reprendre l'étude 


2 


(©) Comptes rendus, 217, 1943, p. 229. 
(#) Physica, 1941, n° 7, p. 745- 747. 
(5) Zeits. für Physik, 1943, p. 560-573. 
(5) Comptes rendus, 226, 1946, p. 1341. 
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plus approfondie du phénomène dans un proche avenir. Le champ magnétique | 
longitudinal, dont l'intensité peut varier de o à 400 œrsteds, est sensiblement 
uniforme sur la longueur de l’éprouvette. 

On constate que le frottement intérieur commence par croître rapidement 
pour de faibles valeurs du champ, passe par un maximum et décroît ensuite 
fortement, pour tendre vers une limite pratiquement atteinte sous 300 œrsteds. 
Les résultats trouvés sont donnés en fonction du champ.#€ et de la teneur en 
nickel x : on détermine ainsi la surface 


d—F(x, &) par ses lignes de niveau æ—const. 


La mesure de l'intensité d’aimantation 4 en fonction du champ pour chaque 
éprouvette a permis de construire en outre les courbes à— f(3) (voir figure) 
pour les différentes teneurs en nickel : ces courbes mettent également en 
évidence l'existence d’un maximum de à. Cette singularité, jusqu’à présent 

difficile à expliquer, nous semble pouvoir être rapprochée d’une particularité 
analogue relative à la magnétostriction du fer. Ce sont des exemples suggestifs 
de l’influence du magnétisme sur les propriétés mécaniques des corps ferro- 
magnétiques. 
… Signalons que toutes nos mesures ont été effectuées à la pression atmo- 
sphérique : sous le vide, on obtiendrait des valeurs notablement plus faibles 
de à lorsque celui-ci devient inférieur à 10-*. La vraie valeur limite de à est 
donc inférieure à celle que nous avons mesurée. 


RAT /OCRISTALLOGRAPHIE. — Étude aux rayons X de la répartition 
dés dimensions des cristallites dans une poudre cristalline. Note (*) de 
M. Féux Berraur, présentée par M. Charles Mauguin. 


Grâce à la transformation de Fourier qui réalise la correspondance entre la 
densité diffractante p(m) d’un cristal et l’amplitude de diffraction G (1) l’on 
peut suivre commodément, comme P. P. Ewald l’a montré par ses travaux (!), 
les modifications des domaines de réflexion en fonction de certaines grandeurs 
attachées au cristal telles que la distribution électronique, l'agitation thermique, 
la forme du cristal, etc., et en particulier /a répartition des dimensions cristal 
lênes qui fait l’objet de cette Note. L’intensité de diffraction I —|G|?, grandeur 
observable, est la transformée de F, de la fonction f(m) (2). La densité diffrac- 
tante 9 (m) d’un cristal fini est le produit p, S de celle du cristal infini, 


64 GX) = fetm)exparimX dm, 


(2) A f ec m— m')p"(m!) dm. 


- (*) Séance du 24 janvier 1949. 
(*) Voir surtout, Proc. Phys. Soc., 52, 1940, p: 167. 
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LL | 

É Dducrital et null (partout ce Or ae ion de 
ans une raie DE Scherrer étant équivalente à celle d’un ensemble 7 
| réseaux linéaires (*), peut être considérée (*) comme la transformée de la 
fonction k(m) (3) où s(m) est la fonction de forme d’un diamètre (ou rangée) M 


! Fe 4 
4 du cristal, perpendiculaire à l’élément d'aire dm, dm, du plan réflecteur (AH) 
et mesuré en équidistances d(Akl) (* ) L'on vérifie aisément la relation i impor- ne 
4 tante (4) qui définit la dimension RE re 
F (3) A Gm)= [ sn = ms 0m dm amam= [| (OT — | m|) dm, dm;, | | 
. t Pa Mm>Iml ke ° EC 
% ; à 3 es st a 
1 | frooax (0) LR Me re 
ne À . w. fr ÿ FE, 
‘4 apparente des cristallites (vorr réf. 2). Remplaçons dm, dm, par la fonctionde 
; ._ répartition g(M)dM des diamètres. La dérivée première (3) deA(m) est 
À _ proportionnelle à la proportion de diamètres (rangées) supérieurs à |mfiet IEEE 
EE . la dérivée seconde (6) de h(m), trans formée de Fourier de l'intensité de diffraction =" 30888 
4 d’une raie D-S est proportionnelle à la fonction de répartition g(M) des diamètres e : 
| des cristallites. Il'est en général difficile de construire la deuxième dérivée d’une 
{1 - courbe expérimentale, mais g(J1T) étant une fonction définie positive, l’on . 
s se Le s : ” À 4 5 a 
| Es oh Fe 
D 0 ; A CR à D 
4 | à? P° | "LAS 
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-\ peut prévoir la forme de ee y lire certaines propriétés de la distribution. 
h(m) a deux branches symétriques, la branche positive est une fonction mono- 


at Fe 
vs tone décroissante sans point d’inflexion et située d’un même côté de la tangente me. 
à à l'origine m—o. Celle-ci coupe l’axe des abscisses au point m—=M.. 5e 
4 _ L'’ordonnée au point m— 9 est proportionnelle à l'écart moyen en valeur 
absolue Tel (7). L’aire, limitée par A(m), la tangente en m—oet l’ordonnée 
“1 ÿ ! fonne 
Fa UE er est proportionnelle à-la fluctuation quadratique par défaut, s? (8), | 
4 l'aire de h(m) à droite de m—N est proportionnelle à la fluctuation quadra- on 
P. tique par excès €? (9) des diamètres, l'écart quadratique total étant +er. Fe 
js. (2) F. Berraun, Comptes rendus, 228, 1949, p. 187. x 2 | 2. 
We (4) À un facteur constant près, sans importance ici. ; 15m 
1008) A (4) Le calcul direct de la transformée de I [réf. 2, rel. (4)] en y abrégeant ; + RE 
_ X—= zx dcos@,/À fournit d’ailleurs la même expression (3). ; É 
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poudre de fer E à très petites particules. L’on remarque la répartition nette- 


ment asymétrique des dimensions M, (e° ei). $ 
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GÉOLOGIE. — Les caractères de la faune du calcaire de Vigny. 
Note (*) de M. Axpré Cnavan, présentée par M. Paul Fallot. 


Dans une Note récente (*), MM. Abrard, Furon, Marie et Soyer, discutant 
l’âge du calcaire de Vigny, font état d'arguments paléontologiques. Mes obser- 


= 


TT ——_—_—_—_———— 
sance du 31 janvier 1949. 


S 
Comptes rendus, 228, 1949, p. 189-190. 
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_ vations étant évoquées ce sujet, je crois nt ir jrs ont CEE a 

_qu'actuellement la faune d’ Invertébrés permet d’inférer sur l’âge du gisement. 4 
D. Les deux Céphalopodes cités sont attribués à des espèces l’une et l’autre 2 
: . daniennes et non pas du « Danien-Montien ». Le genre Hercoglossa lui-même, 600 

cité depuis le Jurassique (Morley Davis), a fourni des espèces crétacées qu'il 
é _est difficile de négliger, On peut utiliser la présence à Vigny d’H. danica pour me 
. une FAN au calcaire de Faxe où vivait cette espèce, mais non à celui de 
Mons où elle n’est pas connue. 

Les Lamellibranches et Gastropodes sont nombreux. J’ai pu inventorier É- 
Jusqu'ici 48 espèces, dont seules les suivantes inconnues avant le niveau de V; 0 
Mons : Semivertagus uranta'(d'Orb.), assimilable au Cerithium unisulcatum var. | Te 
À. de Briart et Cornet; Telescopium (Campanilopsis) dimorphum (4'Orb.), TES 
E-. paraissant identique à Cer. Cœmanst Br. et C., 1852, non 1897; Campanile 
hebertianum (d’Orb.), de même à Cer. nerineale Br. et C.; et Pseudoliva - 
0 robusta Br. et C., d’après Dollfus. La présence d’autres nee demême âge: V0 
| Hemisinus bizotanus (Br. et C.); Hipponix imbricataria Br. et C., dont Capulus ê 
£ __ consobrinus d'Orb, semble un peu différent; Thericium Ortliebt (Br. et C.), : 

« Fusus » Munieri Br.et C. ; « Borsonta » conoïdea Br.etC., paraît plusincertaine. | 
Même en admettant comme montiennes toutes ces formes, cela n’en ferait 
< . que 9, soit une proportion d’environ 18 %, contrebalancée par l'existence d’au “423 
4 moins autant d’espèces connues de couches plus «anciennes : Botula similis a 5 
‘4 (Ryckh.); Lithophaga ciplyensis (Ryckh.); Corbis montensis (Cossm.); Chama 
ciplyensis (Vinc.); Pleurotomaria penultima d'Orb. — montensis (Vinc.); Nert- 
{ topsis multicostata (Br. et C.); Calyptræa montensis (Cossm.); Campanile maxt- 
| mum (Binkh.); Sassia Rutoti (Vinc.); fossiles de Ciply dont deux proviennent 
È . du Maestrichtienettrois seulementse continuent à Mons ;sinon encore (Munier ): É 
| Lima tecta (Goldf.); Chlamys cicatrisata( Goldf.); Neithea regularis (Schloth.), 
espèces — et genre, Poux Neithea — inconnues au-dessus du Maestrichtien. À 
ces éléments datés s'associent de nombreuses formes locales ou spéciales au : 
« pisolithique », constituant 56 % de l’ensemble. Celles qui ont une significa- 
* tion apparaissent généralement archaïques : « Helcion » hebertiana d’Orb., 
seulemént comparable aux Anisomyon et Brunonia de la craie; une Monodon- 
tella proche d’espèces de Faxe et Maestricht; une Otostoma; Palæocypræa cre- | 
tacea (d’Orb.); divers Volutidæ et Füsidæ, le « Fusus » Muniert même, cours Mer. 
rable aux Prestochilus. 


QE 


Fe 


[21 bts 4 enitie. à nid en, AR 


LR 
ni 


" 
Si l’on se réfère maintenant aux genres, ils comprennent bien quelques apports mésogéens, 
mais à part une Benoistia, ce sont des types connus au moins dès Ciply (Chama, Calyptraea, | 
Semivertagus), la plupart bien avant. Les quelques espèces communes avec Mons n'ont Fa 
donc guère de signification climatique; il est même symptomatique de noter l’absence 2 
d'immigrés connus pourtant dans les termes supérieurs du pisolithique, où Venericor, : 
Miltha, Sigmesalia, Batillaria ne sont pas rares. PRE: 
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Les Echinides, dont le caractère tertiaire a été affirmé sur référence à 
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_ le Crétacé par la suite. 
Les Coralliaires sont par contre abondants et rapportés par M. Alloiteau : à 


des formes crétacées franches. Il paraît d'autant moins possible de le contester 
qu’il n’a pu être trouvé à Vigny d’Anthozoaire caractéristique des formations 
tertiaires. 

Il semble enfin difficile de chercher des Foraminifères Pagiques dans un 
récif de ce type. Il serait souhaitable en tout cas qu’une liste critique comme 
celle qui a été donnée plus haut pour les Mollusques vienne appuyer l’énoncé 
des différences. \ \ 


Je crois opportun de souligner aussi que, si la faune rétifale de Vigny peut être qualifiée 
de chaude, rien ne prouve pour autant qu'elle soit équatoriale et tranche surtout avec 
celle d’une craie froide. Beaucoup. d'organismes n'étant pas conservés dans la craie, le 
caractère thermique de celle-ci peut être apprécié notamment par ses équivalents néri- 
tiques. Or, dès le Campanien, des Rudistes (Gyropleura) vivaient en Hollande, ainsi que 
diverses Volutidæ. Ces affinités méridionales s'accentuent nettement au Maestrichtien, 
bien que le facies crayeux persiste, avec Magas jusqu'àäu sommet. 


L'état actuel de nos connaissances sur VIRE permet donc d’hésiter entre le 
Maestrichtien supérieur et le Danien, mais n’autorise guère à parler de faune 
montienne. Il faut souligner au contraire le caractère plus archaïque des fossiles 
qu’au Mont Aimé, qu’à Meudon, gisements mieux comparables au calcaire de 
Mons, bien qu’encore antérieurs (base, au plus, du Montien). Même si l’on 
plaçait avec eux le tuffeau belge de Ciply dans cet étage, sans tenir assez compte 
de ses éléments crétacés, Vigny resterait encore en dessous, sa faune étant 
moins évoluée. Hébert ayant trouvé d’autre part au voisinage de Vertus des 
fossiles maestrichtiens bien conservés en milieu pisolithique, ceci confirme l’exis- 
tence de plusieurs niveaux calcaires antérieurs aux marnes de Meudon, elles 
vraiment montiennés. 


GÉOPHYSIQUE. — Rates permises des atomes neutres d'oxygène et d'azote 
dans les spectres des aurores. Note (*) de M. Jean Duray, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


1. Jusqu'ici loxygène et l'azote atomiques n’ont été caractérisés avec certi- 
tude, dans les spectres des aurores, que par les raies ME se atomes 
neutres (OI, 'D—'S, 5579 À; P_D, 6300-6364 À; NI'S° — °, 3466 À ; 
#S°—?D°, 5r99 À). Cependant, Nord el ses Et Er ÿ CA ) pro- 
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(*) Séance du 31 janvier 1940. 
(1) L. VecarD, Geofysiske Publikasjoner Oslo, 12, n° 8, 1938. 
(?) 


L. 
L. Vecarn et G. Kvrere, /b1d., 16, n° 7, 1945. 
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et NIIL. Mais beaucoup de ces radiations représentent plus probablément des 
bandes moléculaires (*), (*)et les identifications de Vegard, nue par 
Nicolet (*), ne peuvent être acceptées sans réserve. 

2. Pendant l'aurore du 18 septembre 1941, où la raie Gta NI 5109 À 


1 


était particulièrement intense, j'ai photographié, avec Tcheng Mao-Lin, à 


l'Observatoire de HV Proverbe quelques radiations faibles qui ne sém- 


blaient pouvoir correspondre qu’à des transitions permises de NI(*). 

Or, en photographiant pour la première fois le spectre d’une aurore de 
. basse latitude dans le proche infrarouge, A. B. Meinel (*) vient d'y mettre 
hors de doute la présence de raies permises de OL et NI. Il a observé en effet, 
dans la nuit du 7 au 8 août 1948, à l'Observatoire Lick, les raies suivantes : 


9774 À (4o)...... RER PSE OI35S0-35P, 9972,0(27)-74,2(26)-75,4(25) 
TE SSSR RE O13:S0-35P, 8446,3(25)-46,8(23) 
EDR EL RE Nr es 2 Os à NI 3s*P-3p*Do, 8680,2(10)-83,4(8)-86,1(7) 
LE ET CS PETER PES CN NI, 8718,8(6)-11,7(7) 


Ces radiations sont parmi les plus fortes du domaine observé (6300- 8830 À), 
® mais elles ne figurent pas dans le spectre du ‘ciel nocturne, également photo- 
graphié par Meinel, où l’énergie d’excitation paraît décidément inférieure à 


une dizaine d’électron-volts. \ 

Il est légitime d’attribuer, avec le même degré de dertitude: la radiation 
8216 À (4d), non identifiée par l’auteur et absente dans le spectre du ciel, à la 
plus forte composante du multrplet NI35*P — 3p*P°, 8216,3 (°). 

3. Cette découverte rend tout à fait probable la présence de raies permises 
de OT et NI dans d’autres régions spectrales et, en particulier, celle des raïes de 
faible excitation. L'examen critique des attributions de Vegard et Kvifte (?) et 
des nôtres (°) conduit à retenir provisoirement les identifications ci-après, 
dont les trois dernières sont sans doute les plus douteuses. 

La liste précédente n’est pas limitative, mais la complexité du spectre oblige 
à une extrême prudence dans la révision de l’origine des radiations aurorales, 

4. La présence des raies permises de NI, avec une intensité comparable à 
celle des raies de OI, apporte une nouvelle preuve de la dissociation des molé- 
cules d’azote dans la haute atmosphère, suggérée par la découverte des raies 


PR EE ES ET 
(*) J. Casanwes et J. Durax, Comptes rendus, 223, 1946, p. 113. 
(* ) M. Nicozer, Report on the Meeting of the Gassiot Committee, 1946 (The PEyébel 


Society, London, sous presse). 
(5) Institut Royal Météorologique de Belgique, Mémoires, Il, 1939, p 
(®) Cahiers de Physique, Cahier n° 8, 1942, p. 91. 
==(7) Publications of the Astronomical Society of the Pacific, 60, décembre 1048, 


p. 373. 


à er un grand Ébre de deu te Ne 
* faibles des aurores polaires à des raies permises de OI, OIL, OIL, NI, NII 


|. comme la raie 5199 ji  enstt due . par rapport aux b 
moléculaires, dans les spectres des aurores de basse latitude, qui intéressent 


des couches très élevées. La comparaison des intensités relatives des raies 


de NI, de OI et des bandes, dans des aurores de haute et de basse latitude, 


C2 


pourrait sans doute renseigner sur l'altitude où la dissociation de l’azote devient 


importante. 
Aurores. Fa Attributions. Superpositions possibles. 
LOGS AN). rem OT 5 P: 868,3 (10) == 
CO ENUAS Te OI:,3"P — 5550, 6456,0 (17) N;(IP), 8-5 
es °. eu ] 54,5 (16) F 
2 La _ 53,6 (15) - 
Gros VAE OI 35P —45D°,  G158,2 (18) Es 
= | Fr 56,8 (19) ti 
_ RAR — 56,0 (16) o : 
EE PSS OO ee OI:.3*P#—565D°, ‘: 5830,7 (10) N,(A — X), 2-16, 5324 
= _ = 29,6 (7) + 
Lite ne Le = | 29,0 (6) NŸ, 8-12, 5330? (*) 
AUTRE AUS PA D RER NI, 3stP — 4p*Pt, 4223,0 (5) LEE 
PHObo NS D). "NE Sa DCE 4p?S,  4935,0 (10) A + - 
HUTS NO) es NT 3$P—4p°S, 4o14,9 (5) _N:(2P), 1-7; 4916,8? à 
SCENE Etre NI 3sP—3p°D°, 4rro,2 (12) te) 
Le on NI lise 6) | N:(2P), 4-9, 4355,0? 
ÉRPADDURES NI ; 4317 ,7 (5 _ S | 9 
QD If és (id CU 2 EAU 
4409 2 4V, D) TENLE 4305,5 (6) & 


= Vegard, D = Dufay). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La synthèse du tryptophane par les plantules 
isolées. Comparaison avec le pouvoir de synthèse de Sterigmatocystis nigra. 
Note de M®*° Francine Cuarconxer-Harnivé et M. Raxmonn Jacquor, 
présentée par M. Raoul Combes. 


*“ 


Nous avons confirmé avec Pisum et Triticum le fait Pr One signalé 


\ 


pour Phaseolus, à savoir que la germination normale ne s ’accompagnait 
? 

d'aucune synthèse de tryptophane (‘). Les chiffres suivants montrent la cons- 

tance de cet aminoacide pendant les premiers jours de la germination. 


À . 


(5) Cette radiation ne peut être identifiée, comme l'ont fait V 
egard et 
NI 4114,0, la plus faible du multiplet. ENT nous : 
(*) Aucune bande A-X n'est visible sur le même cliché. 


(:) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1596 et Arch. Physiol., 1, 1947, p. 117. 


ns: 
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| PALAU RS Er 
Es ART en Teneur en tryptophane par graine Cite | 

à è : m3 r1 | Blé. À Pois. 
4 Graine au rODOS., 4,4 Fe MR 45 390 
# Es ” _ Après 1 jour de germination... Te 384 
n..- D LEIERE 0 Nr 2 6 7e (RCE / 378 . 
4 DA LE D » SEE 44 397 
L Comme cependant la plantule elle-même s’enrichit, nous pouvons conclure 
_ que c’est au détriment des cotylédons. Il y a simple transfert et non synthèse. 
4 D'autre part des études poursuivies sur plantules isolées cultivées aseptiqument 
À sur milieu synthétique nous avaient montré que celles-ci s’avéraient incapables 


. de réaliser la synthèse du noyau indol à partir d’une source d’azote munéral : 
après douze jours de culture sur NO,K, malgré un accroissement pondéral de 
100 % et une augmentation du taux azoté total de 60 %, les teneurs en trypto- 
phane demeuraient strictement identiques à celle du germe de la graine au 

repos (*). Dans ces conditions, quels sont les précurseurs qui permettent la 
synthèse du noyau indol dans les premiers stades du cycle végétatif ? Nous 
rapportons sous forme de tableau nos observations à ce sujet. 


& Milieu s Tryptophane Azote Tryptophane 
(glucose et Knop). par plantule par plantule en % 

+ Conditions. (y) (a): de protides, 

Germe au repos........ : ,— Dao 002 0,85 . 

lumière 33) 1050 0,92 
POSE obscurité 35 1050. 0,05 
- Me Ve) D lAMISIe 34 10200 0,90 
NO3K + acide nicotinique be el 35,5 Ro 0.58 
Hydrolysat de caséine lumière 77 1960 0,65 
sans tryptophane obscurité te 1460 0,54 
Hydrolysat de caséine  { lumière 117 2286 0,85 
avec tryptophane | obscurité 84 1724 0,81 
Id, + autolysat { lumière AQU CO) Li: 1903 | 0,79 
_ de levure | obscurité 71 1670 ‘ 0,70 


Alors que la plantule isolée ne peut construire le noyau indol à partir 
d’azote nitrique, la synthèse est certaine à partir d’un mélange d’acides aminés 

! privé de tryptophane. A l'obscurité l’augmentation avoisine 40 Y ; à la lumière 
l'enrichissement atteint 120 % . L’adjonction de tryptophane au milieu entraine 
un nouveau gain, ce qui démontre que la plantule peut absorber en nature le 
noyau indol. Enfin nous voyons que les vitamines du groupe B (acide 
_nicotinique ou autolysat de levure) n’interviennent aucunement dans la 
synthèse du tryptophane par les plantules. Comme dans nos essais, celle-ci ne 
s’observe qu’à partir d’azote aminé, on peut, à titre d’hypothèse de travail, 
imaginer qu’à partir de l'azote minéral la plante réalise d'abord et uniquement 


ee 


la synthèse d'acides aminés re puis d in un second temps edu. 
_ noyau indol à partir de ces corps. Chez les végétaux supérieurs, la croissance 


_ quelques exemples : 


chimique, tout au moins en ce qui regarde les protides, serait un processus 


: 
discontinu, les synthèses azotées ne portant pas nécessairement sur l’ensemble 


des composés. Un tel RANCE est à opposer à celui de SIT TIENENIEES 


nigra. 
En effet, quelle que soit pour cette Mucédinée la nature de l’azote alimen- 


taire, quel que soit Le taux d’azote total du mycélium que l’on peut faire varier 


expérimentalement de 7 à 2 %, le rapport iryptophane/protides totaux 
demeure pratiquement constant et voisin de l'unité, comme le montrent 


Milieu à NO,(NH,). . Milieu à la glycine. 
a et 


CES PR RER CEE 

N % poids sec........ 6,82 4,65 2,31 8,05 4,13 2,45 6,39 3,61 3,46 
Tryp. % poids sec...:,:0,41110, 33° 0,16 0,92 O,31 . 0,17 0,45 0,25 0,18 
» _ protides..... 0 OU IN ID UT, 10.12 1,094) 2072120 1,19 1313: 119 


En résumé, dans nos Aie les plantules isolées ne peuvent réaliser la 
synthèse du noyau indol qu’à partir d'azote aminé à l’exclusion de l’azote 
minéral. On en déduit que, chez les végétaux supérieurs, la synthèse des 

aminoacides est discontinue ét que le tryptophane se forme secondairement à 
partir des acides aliphatiques. Au contraire, on observe chez Steriematocystis 
nigra une corrélation dans la synthèse des formes azotées en ce sens que toute 


variation de N total s'accompagne de variations parallèles du tryptophane. 


{ : N 


_ PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Extraction et analyse des gaz internes des fruits 


charnus. Note de M. Rocer ant, présentée par M. Raoul Combes. 


Pour la plupart des cellules d'un organe végétal massif tel qu’un fruit, le 
milieu ambiant correspond à l'atmosphère interne des méats et lacunes. Le 


conditions de ce milieu (température, humidité, pression, composition) 


influencent grandement le métabolisme. 

Plusieurs auteurs ont pubhé antérieurement des études sur les gaz internes 
des fruits charnus, en particulier Devaux (*), Magness (?), Ekambaram ( 
Wardlaw et Léonard (*), Trout et ses collaborateurs (*), Hansen (*), Smith (QE 


(*) Rev. gén. Bot., 3, 1891, p. 49; Ann. Sc. Nat. Bot. S. 9, 14, 1891, p. 297. 
(2) Bot. Gaz., T0, 1920, p. 308. 

(3) Dissert. Cam betaEn 1922. 

(*) Low Temp. Res. Stat., Trinidad, oct. 1930. < 
(5) The austral. Journ. CPE DE Biol. and med. Sci., 20, sa p: 2r9. 

(‘) 'Botan. Gaz., 103, 1941, 42, p. 543. 

(7) 


1) Ann. Bot., 14, 1947, p. 363. : 


Milieu à l’asparagine. 
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“ 
é bn le mr Le dentada l'analyse repos 1 

M se ones nt : DE on faitune extraction par le vide, tantôt on 

D greffe sur l’organe étudié, au niveau d’une blessure, un petit récipient clos 

j = dont l'atmosphère se met peu à peu en équilibre avec les tissus. La technique 

4 que nous décrivons ici est fondée sur le premier de ces principes. 1314 

L'appareil utilisé est figuré schématiquement ci-dessous. Décrivons les 


temps successifs d’une mesure, le 

L É à È _ r TS ir 
LS nRe E R 
: = 

À t _gaz vide x 
‘ Z "à ) T 
: 5 R; ë 
+ A SA rodage 
\ Fl ÊN_ ressort ; 


É échantillon 


7 
40008 0 


1° Préparation de l'échantillon. —, Le fruit etudte est lavé, puis immergé ER 
dans l’eau bouillie. Un prisme de parenchyme est prélevé sous l’eau dansune 
région définie, puis introduit dans le tube à rodage T préalablement séparé du DES 
reste de l'appareil et rempli d’eau. Au cours de ces opérations, les entrées d'air : joe a 
sont complètement évitées. Le tube T retourné (orifice en haut) reçoit ensuite ë 
du mercure en quantité suffsante pour recouvrir le fragment de fruit qui est 
maintenu au sein du liquide à l’aide d’un ressort. L'eau est éliminée, puis le 
- tube Test étroitement adapté à la partie fixe de l'appareil e grâce au ses 
2° Extraction des gaz. — I] s’agit d’abord de vider l’air des canalisations de 
l'appareil en évitant d’entraîner avec lui les gaz des tissus. Dans ce but, letubeT 
est immergé dans un mélange réfrigérant à — 80° (neige carbonique + acétone) 
jusqu’à congélation des tissus et du mercure, ce qui nécessite quelques minutes. 
Ensuite le robinet B étant fermé, on fait le vide dans les canalisations à l’aide de” 
la pompe de B à E et dans le tube T. Enfin, le robinet R, étant fermé, le tube T 
est réchauffé et les bulles de gaz s’échappent des tissus. 
3° Transvasement des gaz. — L'ampoule à mercure À est levée et Le 
robinet B ouvert en position 1; du mercure vient remplir partiellement le 1 FES 
tube T et mettre en surpression le gaz accumulé à sa partie supérieure. Le è 
rodage reste collé grâce aux ressorts figurés sur le schéma. L’ampoule A est 
ensuite abaissée au maximum; le volume des gaz augmente et quelques bulles 


k d : L \ 


M f one + 
"te se Fig 
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passent entre B et D. Le robinet B est placé en position 2; l’empoule est 
remontée progressivement, puis on passe à la position 3; on voit alors le gaz 
se dégager dans le petit tube # préalablement rempli de mercure. Les opérations 


NS d'extraction et de transvasement, répétées plusieurs fois, permettent d'envoyer 

De. quelques nouvelles bulles de gaz en £. - : | 
4 4 Analyse. — Le tube.t garni d’environ 1/2 à 1° de gaz est transporté sur 

la cuve à mercure de l’appareil de Bonnier et Mangin, puis analysé. 

Citons à titre d'exemples quelques valeurs obtenues en appliquant la 

méthode décrite à des pommes Calville gardées au laboratoire sans précautions f 
spéciales depuis la cueillette (15 octobre); les prélèvements ont été faits à la 

température ordinaire, à peu près à mi-distance entre l’épiderme externe et les 0 

loges : | 

18 novembre : fruit vert; CO, : 3,9 %, O, : 16,2 %; 4 Ê 

26 novembre’: fruit vert-jaune, mûr; CO, : 6,2 %, O, : 13,3 %; | 

; 2 décembre : fruit jaune, mou, fade; CO, : 6,9 %, O. : 13,9 %; | 

17 décembre : fruit jaune, très mou ; CO, : 7,8% 04, re 1 


La méthode décrite permet, grâce à la congélation, de faire le vide dans les 
canalisations de l’appareil et de supprimer les échanges gazeux pendant la , 
‘durée des manipulations. Le gaz extrait comprend non seulement l’atmosphère 4 
des méats et lacunes mais une partie au moins des gaz dissous. La rapidité des 
opérations (la congélation des tissus nécessite 20 à 30 secondes) permet de 
supposer que si le refroidissement et l’agonie qui précèdent le gel modifient les 
échanges gazeux, l'erreur qui peut en résulter est certainement très faible. Il 
n’est pas douteux que les blessures indispensables au prélèvement de l’échan- 
tillon lorsqu'il s’agit de gros fruits risquent d'apporter une perturbation; nous 


 ‘: nous proposons dans des recherches ultérieures d’appliquer la méthode à des 
Fe. , espèces à petits fruits. à | 

A \À 

- 66 BOTANIQUE. — Les paraphyses de Polypodium vulgare et la sous-espèce serratum. 


3 Note (*) de M. Pierre Manress, présentée par M. Louis Blaringhem. 


FR 
; 1e J’ai Due en 1943 (*) chez P, Pulgare la présence de paraphyses glandu- 
leuses d’un type parüculier, ramifiées unilatéralement, sur les exemplaires 
recueillis en Afrique du Nord et dans plusieurs îles méditerranéennes et 
atlantiques. Je n'avais pu alors, faute de matériel, préciser la valeur systé- 
4 matique de ces organes et les limites géographiques éventuelles des formes 
LR ainsi caractérisées. Le matériel reçu depuis, de nombreux Jardins Bota- 
D niques (plusieurs centaines de spécimens, de toute provenance et qui tous 


*) Séance du 31 janvier 1940. 
) 


( 
(:) Bull. Jd. Botan. de l'État (Bruxelles), 17, 1943, p. 1-14, 9 fig. 
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ont ns lo objet d d’un examen Ne nous à permis de pousser cette 1% 


étude beaucoup plus loin. Sans entrer dans des détails réservés pour une 


\ 


publication ultérieure, je donnerai ici sommairement, à titre préliminaire, 


l'essentiel de mes résultats. . 
1° Ces paraphyses ont été retrouvées sur des échantillons des régions sui- 
vantes : Angleterre, France, Suisse, Péninsule Ibérique, Italie, îles méditer- 


ranéennes, Dalmatie, Grècex Tunisie, Algérie, Maroc, Canaries, Madère, 


Açores. Elles sont toujours absentes des échantillons recueillis dans toutes les 


autres régions, européennes, africaines, asiatiques ou américaines (Nord et 


Sud). 


2° La localisation des formes pourvues de paraphyses correspond, dans - 


x 


l'ensemble et à première vue, à l’aire géographique de la sous-espèce (ou 5 


variété) serratum, forme essentiellement méditerranéenne et caractéristique 
des stations de l’Europe méridionale. Cette correspondance se dégageait déjà 
clairement des données de mon étude de 1943. Mais je me suis contenté alors 


- de poser la question en réservant la réponse définitive, et pour cause : Je 
n’osais pas encore admettre que ces formations auraient pu complètement 


échapper aux observations de tous les spécialistes, lors des multiples analyses 
(mêmes microcospiques!) des variétés et formes méditerranéennes. Aucun 
doute n’est plus permis maintenant : c’est ce qui s’est passé. Ces paraphyses 
caractériseraient donc la ssp. serratum et en permettraient la distinction d’avec 
les autres sous-espèces ou variétés, tout comme la présence d’organes glan- 
duleux tout différents et d’origine sporangiale permettent maintenant de 


distinguer P. vulgare de la var. (ou sp.) virginianum (?). Nous savons déjà 


que des spécialistes, suite à notre précédente étude, utilisent le caractère à cet 
effet (Rothmaler, Manton, de Litardière, in litt.). | É 
3° Le caractère distinctif nouveau, malgré certains inconvénients dus à la 


rareté relative de ces organes dans certains spécimens, est d’autant plus 


précieux que les autres, invoqués jusqu'ici, sont fort discutés, souvent d’une 
évidente fragilité et l’objet de constants désaccords entre les auteurs. C’est le 
cas notamment pour le nombre des cellules de l’anneau et, plus encore, pour le 
nombre de bifurcations des nervures secondaires, que de multiples vérifications 
m'obligent à tenir comme sans valeur systématique. Quant aux formes exté- 
rieures, on sait que les ssp. vulgare et serratum « offrent un parallélisme 
väriétal à peu près complet » (Farquet). 

4 Le problème n’est cependant pas aussi simple qu'il pourrait paraître. 


Tous mes spécimens à paraphyses figurent bien dans l'aire attribuée au 


serratum et beaucoup sont déterminés comme tels. Ceux*qui ne sont déterminés 
que P. vulgare dans les herbiers d’origine peuvent aussi y être rapportés sans 
difficultés. Les échantillons attribués à d’autres variétés ou formes : acuti- 


(2) Bull. Jd. Bot. Bruxelles, loc. cit. et « La Cellule », k9, 1943, p. 383. 
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macrophylla-dentata, ovatum, pinnatifidum, platylobum, prionodes, Ténériffæ 
(une quarantaine d'échantillons de France, d'Italie, des îles méditerranéennes 
et atlantiques, d'Espagne) sont un peu plus embarrassants, mais guère toute- 
fois, si l’on tient compte du 3 ci-dessus et de la conclusion de Farquet. Quant 
aux spécimens de la méme aire géographique, mais non déterminés serratum et 
dépourvus de paraphyses, on peut, de fait, les rapporter à d’autres ssp. ou var., 
avec une réserve pour quelques cas où les paraphyses, trop rares, n’auralent 
pu être retrouvées. Il reste toutefois les spécimens déterminés serratum et 
totalement dépourvus de ces organes. J'en ‘ai relevé une bonne vingtaine, 
provenant de Belgique, d'Allemagne, de France, d'Italie et d'Angleterre, 
et presque tous dans D partie septentrionale de l'aire attribuée au serratum. 
Leur examen me porte à à admettre que les paraphyses constituent un caractère 
distinctif plus formel que les précédents, et à rectifier au moins la plupart de 
ces déterminations, sinon toutes. Mais la difficulté est réelle pour certains 


d’entre eux, principalement pour les spécimens d'Angleterre, où 8 sur 10 sont. 


jusqu'ici dans ce cas (ex. Jard. Bot. Kew). 

Quoique ces observations nous amènent à de nombreuses et gênantes recti- 
fications de déterminations, même faites par d’excellents spécialistes, il semble, 
que la présence ou l’absence de paraphyses doivent, malgré tout, constituer le 
caractère distinctif le plus sûr dont nous disposons actuellement, et auquel les 
autres devront rester partiellement subordonnés. À moins que les recherches 
caryologiques, actuellement entreprises par I. Manton à Leeds, sur P. vulgare, 
ne viennent à s’y opposer, et rien ne le fait prévoir, la détermination ne sera 
assurée que pour les spécimens porteurs de ces organes. 

Notons qu’en Italie, la présence ou l'absence de paraphyses, et donc la loca- 
lisation de la ssp. serratum, est singulièrement liée aux conditions géogra- 
phiques : absence régulière dans les stations continentales alpines (et dans 
quelques chaînes péninsulaires, prolongeant les Alpes vers le Sud), présence 
dans toutes les stations côtières ou insulaires. Dans là péninsule ibérique, le 
_ partage de zones est beaucoup moins net. 

PHYSIOLOGIE. — Un supplément de méthionine peut-il prévenir l'arrêt de 
croissance provoqué, chez le Rat, par un excès d'amide nicotinique dans le 
régime alimentaire? Note de M" Lucie Ranpoix et M. Jrax Causerer, 
présentée par M. Robert Courrier. 


Pour Handler et Dann (: ), Pinhibition de la croissance provoquée, chez le 
jeune Rat, par l’ingestion de fortes doses d'amide nicotinique(1 % du régime }, 
serait due à l'épuisement des réserves de groupements méthyle dont dispose 
EE ee OO 

(1) Journ. of biol. Chem., 146, 1942, p. 3537. 


lobura, attenuatum, australe, brevipes, Caprinum, Comvnihe,  RTONE ion 
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: n € PR nthèe et Materbiene urinaire des ne FahyLe de 
la vitamine pp (trigonelline, N-méthylnicotinamide). A l'appui de leur hypo- 
thèse, ces auteurs invoquent le fait qu'ils auraient réussi à à prévenir l'arrêt de 
croissance en administrant à certains de leurs animaux un supplément de 


méthiontne, dont le rôle serait de fournir les A me chimiques nécessaires Pre 


à la méthylation de l’amide nicotinique. 


Handler et Dann ont utilisé un régime pauvre en caséine (?) qui n’assure, 


chez le Rat, qu'un gain de poids quotidien moyen de 15,10. L'addition d’un 


sûpplément de méthionine à ce régime (0,6 % ), élève le gain de poids à 15,63, 
celle de 1 % d’amide nicotinique l'abaisse X 05,13; mais l’ AE de He 
nine en plus de la nicotinamide le ramène à 15,20. 7 ; | 
Nous ne pensons pas que ces. seuls résultats permettent d'admettre les 
conceptions de Handler et Dann : si le régime qu’ils ont employé est insuffi- 
-samment riche en méthionine, faut-il, en effet, s'étonner que l'administration de 


cet acide aminé aux animaux améliore leur croissance, qu'ils reçoivent ou non 


de fortes doses d’amide nicotinique ? 


Ayant nous-mêmes interprété tout différemment l'arrêt de croissance et les 


» 


autres troubles provoqués chez le Rat par l’ingestion de fortes doses d’amide 


nicotinique (*), il nous a semblé intéressant de reprendre les recherches de 


Handler et Dann en employant deux régimes, l’un riche, l’autre pauvre en 


caséine (21% et 10% ). s 


Régime À Régime B 
| _ (%): (%): 
Pine RTE PP ARR Te D 21. 10 
Grasse de.beurres. ©. CR eee, LA A TE 
LÉ EN POS ORE Re PETE E,2 RATÉ RE 66 71" 
Mélange salin d'Osborne et Mendel....... #? ES 4 
ONOR EORR D 0e TO NEO note où AA 5 e 
Paper tire rie AE a EE A lee A AE à volonté a volonté. 


z 


Nous avons suivi la croissance, pendant 30 jours, de 48 rats de 40 à 50% 


répartis en huit lots soumis aux régimes A et B, donnés seuls ou complétés de, 


la manière qui est indiquée dans le tableau ci- après. 

1° La comparaison des gains de poids des animaux des lots IT et [V d'une 
part, IIL' et IV! d’autre part, montre que la méthionine ne prévient pas l’arrêt 
de la croissance dû à de fortes doses d’amide nicotinique. Tout au plus 


améliore-t-elle très légèrement le gain de poids des animaux lorsqu'elle est 


introduite dans le régime B. 


s L 

(2) Caséine, 10; huile de coton, 10; saccharose, 73; mélange salin, 77; huile de foie de 
morue, huile de germe de blé, vitamines du groupe B, méthylnaphtoquinone. 

(5) Comptes rendus, 227, 1948, p. 367 et 399. 


Amide 


Lots cm | | Caséine _ nicotin. dl-Méthionine poids moyen de 
%- %- Due CR (g/jour)- 

LRO RE DT - e 4,11 
ns LISTES 21 - 0,6 3,80 
es LU RS Para ME 21 2 : "110; 00 
ENS MOSERNT UT 2 0,6 0,10 
STAR PAPER. 10 : - 3,06 
x Mestre 10 : 0,6 SEC 
ASS LE GRR SC RUE 10 3 —. 0,12 
EN AL VPRLS 10 2 0,6 LT 0145 
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2° La comparaison des gains de poids des animaux des Lots Let II d’une part, 
l' et IL d’autre part, montre ue si le régime A donné seul contient une quan- 
tité suffisante de méthionine, il n’en est pas de même du régime B. Pourtant, ce 
dernier en est plus riche que le régime employé par Handler et Dann, puisqu'il 
contient, en plus de la caséine (à 10 % dans les deux cas), un supplément non 
négligeable de protéines de levure. En conséquence, lorsqu'on administre de 
. fortes quantités d’amide nicotinique à des animaux dont le régime ne contient . 
que 10 % de caséine comme source de protides, on a une double raison 
d'obtenir une inhibition de la croissance : insuffisance de méthionine, excès 
d’amide nicotinique. 

Conclusion. — D'après nos expériences, un supplément de méthionine est 
incapable de prévenir l’arrêt de croissance provoqué, chez le jeune Rat, par de 
fortes doses d’amide nicotinique dans le régime. Nous pensons que les auteurs 
qui ont avancé l'opinion contraire avaient employé un régime de base insuffi- 
samment riche en méthionine. 


ENTOMOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Réactions de défense chez les chenilles 
de Fausses teignes des ruches, par asitées par un Sporozoaire (Cælogrégarina 


ephestiæ. Ghél.). Note (*) de M. Coxsranrix Toumanorr, présentée par 
M. Émile Roubaud. 


e 


Les réactions cellulaires observées dans l’organisme d'insectes à la suite 
d’injections microbiennes sont, pour ne citer que les principales : la phagocytose 
et l’encapsulation des microbes, puis leur destruction totale dans des nodules 
ou capsules de la cavité générale | Métalnikoff (1 ); Hollande (?) et autres]; 
l’'englobement des microbes par les phagocytes et la formation de plasmodes 
constitués par des leucocytes contenant les microorganismes peu ou pas 


*) Séance du 31 janvier 1940. 


(”) 
(Et) AreR: Sc. Biol. Saint Pétersbourg, 13, 1907, p. 300. 
(>) C. R. Soc. de Biol., 102, 1929, p. 384. 
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Fig. 1. — Portion d’une coupe transversale d’une chenille de Galleria melonella. 
I, intestin; C, corps gras; T, tissu de néoformation (Gr. appr. : 55). 


Fig. 2. — Vue détaillée; d’un fragment de: tissu de! néoformation. C, corps gras; N, noyaux des cellules 


composant le tissu; L, leucocyte ayant conservé l'apparence normale (Gr. appr. : 575). 


Fig. 3. — Le nodule leucocyÿtaire avec à l’intérieur de nombreux sporocystes (s). 
Lés formes jeunes assez nombreuses n'apparaissent pas sur la photographie (Gr. appr. : 55). 


après un délai prolongé [c cas d'inoculation de Mycobacterium tuberculosis 
à Carausius (Dixippus) morosus Br. et Redt. Toumanoff, 1925 (*)]; la phago- 
cytose, puis une longue persistance des bactéries dans les leucocytes isolés 
[injection de Bacterium tume faciens au Carausius, Toumanoff, 1925 (°)]. 

Les réactions cellulaires chez les insectes EURE par les protozoaires, 


(3) C. R. Soc. de Biol., 30, 1923, p. 935. 
(*) C. R. Soc. de Biol., 92, 1925, p. 14. 
(5) C. R. Soc. de Biol., 93, 1925, p. 482. 


sa Aie la Énealide puis dans 
le papillon [ cas d'injection de Mycobactertum lepræ aux chenilles de Galeria 
melonella XL.) (Métalnikoff et Toumanoff QE l’incorporation des germes dans 
des nodules, après la phagocytose, puis leur destruction lente et partielle 


1 


ie en juger par de ouvrages récents de Pathologie des insoclés, ne e sont que 4 
peu étudiées (°). | | FER 


J'ai présenté récemment la hrs d’une épizootie constatée chez les 
chenilles de fausses Teignes, et due à CHOBTÉ EURE ephestiæ. Ghél. (). 

En étudiant le sang d'insectes infectés, j'ai observé la phagocytose des 
gamontes et leur destruction dans le protoplasme des one Dans la 
cavité: générale de chenilles d’Achræa grisella parasitées, j’ai décelé la présence 


‘de nodules où capsules, analogues à ceux décrits chez les insectes infectés de 


microbes divers et qui contenaient de nombreux sporocystes et des formes 
jeunes de Schizogrégarines. Certains sporocystes englobés étaient déformés, 
d’autres normaux, autant qu’on en pouvait juger par l’examen des coupes. + 
plupart des formes jeunes présentaient un aspect normal. 

Chez les chenilles de Galleria melonella infectées par Cœlogregarina, j'ai pu 
mettre en évidence l'existence d’un tissu réactionnel particulier, que je n’ai pas 
observé chez les chenilles normales. 

Il s'agissait d’une néoformation dont les éléments cellulaires, fusionnés ou 
fortement serrés les uns contre les autres, donnaient l'apparence d’un tissu 
compact entourant l'intestin et, par endroits, en contiguité avec le corps gras. 
Dans ce tissu, j'ai vu çà et là des PRE et aussi des cellules isolées ayant 
l'aspect de ee 

Cette néoformation, qui semble résulter de l’agglomération dense des 
phagocytes, de même que les capsules, n’a jamais été, à ma connaissance, 


décrite chez les insectes parasités par des Sporozoaires. 


Ces deux réactions constituent donc des exemples nouveaux d’une réaction 
cellulaire de l’immunité à l'égard d’un Protozoaire, provoquant une infection 


- mortelle chez les Insectes. 


BIOLOGIE. — Sur la croissance d'Oxychilus lucidus Drap. (Mollusque 
Pulmoné, Zonitidé). Note de M'° Gisèze Piexox, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


L'étude de la croissance pondérale, dans les conditions optima, chez diverses 
espèces de Gastéropodes, Arionidés ("), Limacidés (?) et Hélicidés (*), a montré 
l’existence de phases de croissance en corrélation avec des étapes importantes 
du développement de l'appareil génital et de la coquille. J’ai entrepris, du 


(‘) A. Pairor, L’infection chez les insectes, 1933; E. A. STEINHAUS, /nsect Micro- 
biology, Comstock Publ. Com. Inc. Ithaca. N. Y., 1946. | 
(7) Comptes rendus, 227, 1948, p.:1274-1276. 


(*) M. Asgcoos, Bull. Biol. France-Belgique, T8, 1944. 
(?) M. Asecoos, Comptes rendus, 217, 1943, p. 159 et 220, 1945, p. 62. 
(?) J. Deraye, /bid., 220, 1945, p. 411 et 476 
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même point de vue, l'étude d’une espèce omnivore de la famille des Zonitidés, 
Oxychilus lucidus Drap. 

À la température constante de 15° et dans un milieu saturé d'humidité, le 
développement complet d’une génération est obtenu en 7 mois environ. Il se 
subdivise en trois phases successives : | 

1° Une phase infantile, durant environ 2 mois 1/2, s'étendant de la naissance 
(poids moyen 15,5; coquille à à 2 tours de spire) à un poids de bo à 6o"s et 
définie par un taux de croissance (accroissement journalier du log. du poids) 
de 0,02, c’est-à-dire un doublement du poids tous les 15 jours. Durant cette 
phase, L tractus génital reste infanüle. 

2° Une phase juvénile, durant environ 2 mois, Rene à un poids de 180 
à 200" (coquille à 4 tours 1/4 de spire) et définie par un taux de croissance 
plus faible (0,01). Durant cette phase, les diverses parties de l'appareil génital 
se différencient. L'appareil génital, dans son ensemble, présente une allométrie 
légèrement majorante par rapport au poids du corps. 

3° Une phase de maturité, définie par un nouvel abaissement du taux de la 
croissance, par le fonctionnement de la glande génitale (décelé par l’opacité du 
canal hermaphrodite), par le développement des glandes accessoires du tractus 
génital : glande de l’albumine, glande de l’oviducte et glande vaginale qui, 
chez les Zonitidés, remplace les glandes multifides. La glande de l’albumine, 


seulement ébauchée jusque-là, présente, à partir du début de la phase de 


maturité, une croissance allométrique très fortement majorante par rapport 
au reste de l'appareil génital. La ponte se produit au cours de cette phase et se 
traduit par une diminution de poids de la gonade. L’adulte atteint un poids 
de 500%, avec une coquille à près de 6 tours de spire et meurt après une seule 
période de ponte. 

La coquille, mince, ne montre pas de variation morphologique ni de 


- variation allométrique en relation avec les phases de croissance : elle repré- 


sente, durant tout le cours du développement, environ 20% du poids 


- du corps. 


Ainsi, Oxychilus offre un plan de croissance à trois phases, homologue de 
celui de la majorité des Arionidés, Limacidés (sauf Agriolimax) et Hélicidés 
(sauf Helix aspersa ). 

Mais, par la corrélation nette qui s’observe entre le foncuionnement de la 
glande hermaphrodite et le développement des organes glandulaires du tractus 
génital, Oxychilus se rapproche des Arionidés et Limacidés et s'éloigne au 
contraire des Hélicidés (H. aspersa), chez lesquels le développement glan- 
dulaire est progressif et déja marqué au cours de la phase juvénile (*). De 
plus, le taux de la croissance infantile d’Oxychilus (0,02 à 15°) se rapproche 
beaucoup plus de celui des Arionidés (0,03 à 20°) et Limacidés (0,01 à 0,02 
à 20°) que de celui des Hélicidés (0,004 à 0,007 à 15°). Les caractéristiques de 
la croissance se montrent ainsi en accord avec les données de la systématique. 

C. R., 1949, 1°7 Semestre. (T. 228, N° 6.) 33 
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BIOLOGIE. — Parthénogenèse expérimentale chez la Brebis. Note de 
MM. Cnarces Tuisaurr et Roserr Onrravanr, présentée par 


M. Pierre-P. Grassé. | 


Fun de nous (Thibault, 19474, 19476, 1948) (*) a montré que presque tous 


les ovocytes de Lapine ou de Rate, refroidis pendant quelques minutes à 0°C., 


‘étaient activés. Mais tandis que dans les œufs de Lapine activés, on observe 
souvent la reconstitution d’un‘ noyau diploïde à partir des diades du second” 


fuseau de maturation, sans qu’il y ait eu émission du second globule polaire, 
chez la Rate, au contraire, l’œuf activé émet toujours son second globule 
polaire sans que jamais les chromosomes ovulaires constituent un pronucleus. 

_Ultérieurement, seuls les ovocytes de Lapine ayant reformé un noyau se 
segmentent et peuvent poursuivre une embryogenèse normale, tandis que les 
ovocytes de Rate ébauchent tout au plus une première division de segmentation 
anormale et dégénèrent. : 

Ainsi les œufs de ces deux Rongeurs soumis au même traitement parthéno- 
génélique se comportent différemment. Dans le cas de la Lapine, un seul 
traitement est suffisant pour provoquer l’activation et la segmentation. 

Il semblait donc que chez les Mammifères, l’œuf, soumis à un traitement 
parthénogénétique, évolue selon deux modalités comparables à celles qui ont 


été décrites chez d’autres animaux : activation seule ou activation suivie de 


segmentation. Afin de nous assurer de la généralité de ces conditions, nous 
avons soumis l’œuf de la Brebis à l’action du froid, ën situ, dans les. mêmes 
conditions que pour les espèces précédentes. 

Quatre heures environ après un refroidissement de 3 minutes à o° C., dans un 
œuf, le 2° globule polaire était émis et un noyau haploïde reformé. Dans 
d’autres œufs, nous avons observé une rotation du second fuseau de maturation 
el la séparation bien nette des diades comme chez la Lapine; mais ces œufs 
étaient restés dans cet état et l'émission du second globule polaire ne s’était pas 
produite. Nous avons également observé la reconstitution d’un noyau diploïde, 
sans émission du polocyte, au centre d’un ovocyte, 6 heures 20 minutes après 
le traitement. Dans ce dernier cas, le cytoplasme contenait quelques grosses 
granulations que nous croyons pouvoir interpréter comme dues à un remanie- 
ment cytoplasmique préludant à la deutoplasmolyse. Chez une Brebis, 
24 heures 30 minutes après le traitement, deux ovocytes ont été retrouvés dans 
les trompes : l’un avait émis son nl globule polaire mais ne s'était pas 
divisé; l’autre était segmenté en trois blastomères, ce qui n’est nullement excep- 


4 D ma 


(*) Comptes rendus, 22%, 1947 a, p. 297-299; C. R. Soc. Biol., 1, 1947 6, p. 607-608 ; 
C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 495-499. 
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nul dans l’ontogenèse normale, puisque l'on sait que, chez cette espèce, la 
première division de segmentation peut être fortement inégale, le plus petit des 
deux blastomères se segmente alors avant l’autre. 

Sur treize œufs appartenant à huit autres Brebis, neuf ont été retrouvés de 
24 à 52 heures après le traitement; certains montraient des signes évidents 
d'activation, mais aucun n’était segmenté. Une Brebis ayant pondu trois œufs 
a été abattue 17 Jours après le refroidissement, mais elle n’était pas gravide. 

Comme il est extrêmement difficile chez cette espèce, par suite du manque 
de critères précis de l’ovulation, de pouvoir utiliser à coup sûr des œufs frai- 
chement pondus, il est probable que quelques-uns des œufs utilisés étaient en 
voie de dégénérescence et ne permettaient pas un développement ultérieur. 

Nos observations établissent que le comportement de l’ovocyte vierge tubaire 
de la Brebis, refroidi à o°C pendant trois à quatre minutes, est semblable à 

celui de la Lapane. Comme dans cette dernière espèce, l'émission du second 
 globule polaire ne se produit pas obligatoirement dans l'œuf activé; lorsqu’elle 
s'effectue, il se reconstitue un pronucleus comparable à celui de l’ ue fécondé. 
Un seul traitement suffirait donc à provoquer l'activation et la segmentation. 


BIOCHIMIE. — Remarques sur une analogie structurale entre streptomycine 
et chlorophylle. Note (*) de MM. Axpré Lworr et Pire SCcHAEFFER, pré- 
sentée par M. Jacques Tréfouël. dr 


Sous l’influence de la sireptomycine, des Euglena gracilis à chlorophylle 
donnent naissance à des souches incolores, modification qui persiste en l'absence 
de streptomycine. Cette constatation fondamentale de Provasoli, Hutner et 
Schatz (‘) n’a pas encore reçu d'interprétation théorique. Des flagellés à 
nombre de plastes réduits ont été observés, ce qui rend vraisemblable 
l'hypothèse, envisagée par les auteurs américains, que la perte définitive du 
pouvoir de synthétiser la chlorophylle pourrait être la conséquence de la perte 
des chloroplastes, sans que l’on puisse cependant éliminer encore la possibilité 
d’une altération permanente de la lignée plastéenne ou celle d’un changement 
génique. Bracco et Euler (?) ont observé des altérations des plastes ou des 
plastes incolores dans des plantules diverses traitées par la streptomycine. 

Les données en notre possession ne permettent pas de discuter utilement les 
aspects cytogénétiques du problème, mais il semble bien qu’il ne s'agisse pas 
_ d’une sélection de mutants préexistants des flagellés, mais bien, suivant 
l'hypothèse de Provasoli, Hutner et Schatz de l'induction, par lastreptomycine, 
d'une modification permanente. 


(*) Séance du 31 janvier 19/9. e 
(1) Proc. Soc. Exp. Biol. Med., 69, 1948,.p. 279-282. 
(?) Æem. Arb. 11., 10, 1948, p. 
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Nous avons vérifié qu’une culture d’£. gracilis maintenue à la lumière en 
présence de streptomycine (1000 à 2000 U/em°) pälit, puis perd sa chloro- 
phylle. Une souche sans chlorophylle a été obtenue qui conserve ce caractère 
en l'absence de streptomycine après sept repiquages à la lumière. Nous avons f 
également réussi à obtenir des formes très pauvres en chlorophylle de la chla- 
mydomonadine Chlorogonium euchlorum. É 
La confrontation de données, que nous ne pouvons exposer ici, relatives à la 
physiologie des bactéries sensiblés à la streptomycine et des souches exi- | 
geantes (*), nous avait conduit à supposer que l’antibiotique pouvait intervenir À 
me dans la synthèse de composés tétrapyrroliques. La streptomycine entraînant | 
| une perturbation de la synthèse de la chlorophylle, l'hypothèse de son inter- 
vention dans l’anabolisme du noyau tétrapyrrolique se trouve posée à nouveau 
_ ainsi que l'hypothèse corrélative d’une analogie structurale. L’examen des for- 


+ mules montre effectivement une analogie entre certains fragments dipyrrylmé- } 
TR thène de la protoporphyrine (fig. 1) et de la chlorophylle ( #3. 2) d’une part, : 
es et la fraction streptidine de la streptomycine (fig. 3) d'autre part. : 4 
‘ COOH 
I on 2 ee 
CH> Pr. Q C=0  Pr.Ph. 
CB, À] \. 
BAC memes 0 11 C=— 0H; 8,0-C—— 0" \| #-C c{ D 
| [Et | | CH Ï 
FÉSEena c c ( c | c ( 
| go” a en” Ni So ge” es” Nc” FEAT 
*.# Ü 
St.Me.6l. ° 
Es) HOH 4 HOH 
C 
à acôu Ho OH ACOH 
. | | a \ à J \ 
HNŸ NN Ne NUM H0007 NN ge NN “CO0E 
s; ; & "408 \ H HOH E 
ne | Pr., ac. propionique; Re: Ph., ester phytyl propionique; St. Me. G1., streptose méthyl glucosamine. 


. On sait que l’azote du noyau pyrrolique provient du glycocolle (*). On sait 
ï aussi que l’on peut synthétiser ce. noyau par condensation du glycocolle avec 
la formylacétone (*). L'hypothèse que le précurseur des dipyrryl-méthènes \ 
serait p. ex. le 1,3 (N) diglycyl-2-4-5-6-tétrahydroxycyclohexane (fig. 4) 
(ou un dérivé substitué) sur lequel viendrait plus tard se condenser une 
aldéhyde, n’est pas en contradiction avec les données actuelles. L’inositol four- 
er nirait ainsi une carcasse pour la synthèse de certains groupements pyrrol et 

dipyrryl-méthène. Le fait que la streptomycine, à l'instar du p-aminophényl- 


RE US ti é RER ERREUR AE QU 
(*) P. SCHAEFFER, Comptes rendus, 298 1949, P. 2979. 
(*) D. Sem et D. Rirrexsera, J. Biol. Chem., 139, 1949, p. 569. 
(*) H. Fiscner et E. Finr, Z. physiol. Chem., 280, 1944, p. 123. è 
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plaide d’ailleurs en faveur d’une parenté de l’antibiotique avec quelque pré- 
curseur d’un métabolite essentiel. La lésion ou la disparition des plastes pour- 
rail ainsi être, au moins en partie, l’effet de la fixation de la streptomycine sur 
un enzyme plastéen. 

Quelle que puisse être la valeur de ces considérations, il n’en reste pas moins 
que la streptomycine peut induire la genèse de flagellés sans chlorophylle et 
qu'il existe entre les deux composés une analogie structurale dont la significa- 
tion réelle devra être établie expérimentalement. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — ypophyse et euryhalinité chez l'Anguille. Note de 
M. Maurice Fonranxe et M OneTre CaLLamanD et MADELEINE OLIVEREAU, 
transmise par M. Paul Portier. Ë 


- L’euryhalinité apparaît comme la résultante d’un mécanisme complexe 


mettant en Jeu des mécanismes de défense passive (nature des téguments) et 


active (sécrétion d'ions, de mucus) qui concourent à rendre le milieu intérieur 
relativement indépendant des variations de la concentration moléculaire du 
milieu ambiant. Cette indépendance du milieu intérieur vis-à-vis de telles 


variations (‘) peut suggérer l'hypothèse d’un mécanisme régulateur hydro- 


minéral particulièrement efficace, et l’on sait le rôle important attribué à 
l’hypophyse chez les Vertébrés supérieurs dans cette régulation, rôle qui n’est 
pas encore prouvé chez les Poissons (?). On peut toutefois se demander dans 
quelle mesure l’ hypophyse participe à l’ensemble des réactions physiologiques 
permettant à ces poissons de supporter le passage brusque d’eau douce en eau 
de mer, et c’est pour répondre à cette question que nous avons réalisé l’hypo- 
physectomie de l’Anguille et soumis ensuite les animaux opérés à de brusques 
changements de salinité. 

Les Anguilles utilisées étaient des poissons provenant du lac de Grandlieu 
et de poids compris entre 40 et 80%. Aussitôt après l'opération elles étaient 
immergées pendant quelques jours dans un bain de solution saline équilibrée, 
de même concentration que leur milieu intérieur, ce qui réduit à peu près à 
néant la mortalité. Puis les Anguilles étaient transportées dans l’eau douce où 
elles étaient gardées de deux à trois semaines. On procédait alors au transfert 
brusque d’eau douce en eau de mer (A—— 2°). Des animaux hypophysecto- 
misés ont supporté ce transfert aussi bien que les témoins. Nous avons même 
réalisé plusieurs passages successifs eau douce — eau de mer — eau douce à 
48 heures d'intervalle, et ces multiples passages ont été très bien supportés. 


(5) S. Emerson, J. Bact., 54, 1947, p. 195-207. 


(:) Porrier et Duvaz, Comptes rendus, 175, 1922, p. 324-520. 
(2) Voir la Revue de H. HELLER, dans Biol. Rev., 20, 1945, p. 147. 
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Dans d'autres séries, nous avons poursuivi l'expérience du transfert brusque 
eau douce — eau de mer, réalisée sur trois lots (Anguilles hypophysectomisées, 
Anguilles témoins opérées, Anguilles témoins non opérées), en augmentant la 
salinité progressivement, au delà de la salinilé de l’eau de mer, par addition 
quotidienne de solution équilibrée très concentrée (A=— 6°). Les individus 
de ces divers lots étaient encore vivants dans une eau dont la salinité était 
double de celle de l’eau de mer (A —— 4°). Dans chacune de ces séries d'expé- 
riences des contrôles histologiques ont été effectués qui ont confirmé Ia réalité 
de l’hypophysectomie. 

En résumé, l'hypophysectomie ne modifie pas sensiblement l’euryhalinité 
de l’Anguïlle. L’hypophyse ne constitue donc pas un élément indispensable du 
mécanisme assurant cette euryhalinité. ; 


L 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action des antihistaminiques de synthèse sur l’imbibition 
du muscle strié. Note (*) de MM. Bernarn Hazperx et JEAN REUSE, présentée 
par M. Léon Binet. l 


Nos récentes recherches concernant l’action des antihistaminiques de 
synthèse sur la perméabilité vasculaire, nous ont amenés à étudier l'effet de ces 
substances sur l’imbibition (*), (?). Ce sont les résultats de ces recherches que 
nous rapportons dans la présente Note. È 

a. Technique. — Des muscles gastrocnémiens de grenouille (R. temporaria 
et æsculenta) sont immergés, après pesée, dans des récipients en verre contenant 
20% soit d’eau bidistillée pure, soit d’une solution dans l’eau bidistillée de la 
substance à étudier. Le pH de ces solutions était voisin de 7, et la température 
oscillait entre 18° et 20° C. Les substances étudiées sont utilisées sous forme de 
chlorhydrate, en solutions équimoléculaires. Les variations de l’imbibition sont 
vérifiées à des intervalles de temps réguliers par des pesées soignées, au 
milligramme près, avec les précautions habituelles. La durée des observations 
est de cinq heures, ou davantage. 

b. Résultats. — Les muscles témoins, immergés dans l’eau distillée, 
augmentent progressivement de poids, dans les premières heures tout au 
moins. Cet accroissement de poids est, par rapport au poids initial, de 45 % 
mo Pris de deux heures, et de 60 % environ, au bout de cinq heures 

En présence de substances antihistaminiques, l’imbibition du muscle gastro- 


‘cnémien de grenouille est modifiée : ces substances diminuent considé- 


(*) Séance du 3 janvier 1949. 
(1) B. N. Hazpern et S. Crucnaun, Comptes rendus, 295, 1947, p. 1194. 
(2) B. N. Hazpern, L. Guirrauwar et,S, Crucnaun, C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 622 
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empêchante sur l’imbibition, qui a été constatée avec toutes les substances 
étudiées, varie, quant à l'intensité, avec la constitution chimique et, pour un 
même produit, avec la concentration moléculaire. Tous ces résultats sont 
réunis dans le Tableau I, chaque chiffre constituant une moyenne de 
six expériences.  … 


À Sue [EE RE | Augmentation moyenne de poids en % du SAN 
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38,5 


#à . ; 
Es R.P(antergan 
CH 321,5 : 
1/625 | 31,5 | 27,8 | 47,7 | 39,3 | 52,4 | 40,4 | 63,5 
= 


340  |1,625| 312 | 303 | 44,7 | 42,2 | 597 | 529 
Compter 111561 8,5 | 272 | 405 55,9 | 45,5 


Il apparaît, par la comparaison de diverses substances, à la même concen- 
tration, que ce sont les dérivés de la phénothiazine, et notamment le N-dimé- 
thylamino-2 propyl-1 phénothiazine (3275 R. P.) (), qui inhibe le plus 
fortement. l’imbibition du muscle strié. Le dérivé de l’aniline (2339 RP 
Antergan) est doué d’une activité moindre, et les dérivés de la Pyridine 
(2786 R. P. : Néo-Antergan), (Thénylène) se classent comme moins actifs 
que les corps précédents. Signalons qu'en présence du 3277 R. P., à la 


7 
4H CH n° 
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concentration M/625, le muscle atteint, vers la cinquième heure d'immersion, : 


un poids inférieur à celui qu’il avait au départ : il semble ainsi PETUE de l’eau 
dans l’eau distillée. 

Commentaires. — Y a-t-il un rapport entre l’activité antihistaminique et 
l’action sur l’imbibition? Il ne semble pas. Ainsi, le 3300 R. P., qui est 
dépourvu d'effet antihistaminique (*}, possède sur l’imbibition un effet consi- 
dérable. Inversement, les dérivés de la pyridine, dont l’activité antihistami- 


(#) B. N. Harper, Arch. Int. Pharmacol. et Thérap., Th, 1947, p. 319. 
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nique est supérieure à celle des dérivés de l’aniline (2339 R. P.), exercent sur 
l'imbibition un.effet nettement moindre que ces derniers. 
Doit-on attribuer cette action sur l’imbibition au pouvoir anesthésique local 
de ces composés (*) ? Pour répondre à cette question, nous avons étudié com- 
parativement l’action du chlorhydrate de cocaïne; ce corps se révèle beaucoup 
moins actif que les précédents; donc on peut dire que Leffet inhibiteur sur 
l'imbibition est indépendant de l'effet anesthésique. Dans ces conditions, on . 
ne peut donner une interprétation certaine du phénomène d’imbibition que 
nous avons observé. Il est possible que ce phénomène soit dû à une altération 
physicochimique du protoplasme cellulaire déjerminée par les composés 
synthétiques. l 
d. Conclusion. — Les divers antihistaminiques de synthèse, dérivés de 
l’aniline, de la pyridine, de la phénothiazine, diminuent l’imbibition du muscle 
gastrocnémien de grenouille. Ce sont les dérivés de la phénothiazine qui sont 


les plus actifs. Cette action ne va de pair ni avec l’activité antihistaminique, ni 


avec le pouvoir anesthésique de ces substances. Elle semble être due à une 
action propre sur la perméabité cellulaire. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Acide nucléique du cristallin. Note (*) de 
MM. Pau Manper, Jean Norpuanx et Josepa ZIMMER, transmise 


par M. André Boivin. 


De nombreuse études récentes démontrent l’importance capitale des acides 
nucléiques dans la vie tissulaire. On s’accorde actuellement à considérer l'acide 
désoxyribonucléique comme le support des caractères héréditaires (Boivin), 
alors que l’acide ribonucléique jouerait un rôle essentiel dans le métabolisme 
des protides (Caspersson, Brachet). | 

D'autre part, il est certain que nos connaissances sur la biochimie du cris- 
tallin et en particulier sur son métabolisme présentent de nombreuses lacunes. 
Aussi, 1l nous a semblé intéressant de rechercher la présence éventuelle et la 
nature des acides nucléiques du cristallin. Il n'existe, à notre connaissance, 
qu’un seul document concernait l'existence de nucléoprotéine dans le cristallin. 
Il s’agit d’un travail de Krause (*) qui, appliquant la technique déjà ancienne 


de Levene (*), a évalué la teneur en acide nucléique de cristallins de veaux 


âgés de 1 an sans en préciser la nature. 
Nous nous sommes d’abord attachés à confirmer, par d’autres techniques, la 
CCE CARRE RER EN ORNE SP PR € PRIE AE OR RER NE OR RENE) nn 
(+) B. N. Hazrerx, G. Perrw et F. Dews, C. À. Soc. Biol., 11, 1947, p. 1125. 
(*) Séance du 31 janvier 1949. 
(:) Arch. of Ophthalm., 10, 1933, p. 788. 
(?) Ztsch. f. phystol. Chem., k5, 1905, p. 350. 


se tatation dé Fe Ù l'étude Me dans LATE et la PANETS 
E recherche chimique des divers constituants des acides nucléiques, phosphore Me 
nucléique, pentoses et bases puriques. Paie 4 
4 L'existence de ces acides une fois démontrée, nous en avons recherché la 
nature et déterminé la teneur. Nous avons appliqué la technique de Schmidt 
et Tannhauser (*) permettant des dosages séparés du phosphore ribonucléique 
et désoxyribonucléique, et La technique de Schneider (*) se terminant par des . 
évaluations des pentoses et des désoxypentoses selon les méthodes respectives 
de Bial-Mejbaum et de Dische. ec 
Les essais qualitatifs nous ont montré que l'acide nucléique contenu dans le "#0 
cristallin est essentiellement, sinon exclusivement, de l’acide ribonucléique. Fate 
effet, alors que la réaction de Dische (désoxyribose) s’est révélée négative, Mr 
même pour des extraits très concentrés, la réaction de Bial- -Mejbaum (ribose) | 
était régulièrement positive, et la technique de Schmidt et Tannhauser 
permettait de retrouver la presque totalité du phosphore nucléique dans la # 
fraction ribonucléique. FR 
Les recherches quantitatives nous ont révélé que la teneur en: acide ribonu- | 
cléique, exprimée en milligrammes pour 100% de substance Haçhe, était de 42 


à 47 pour le Bœuf et de 33-36 pour le Mouton. 
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(Comptes rendus du 15 novembre 1948.) ES ANE- 
_ Note présentée le 3 novembre 1948, de M'° Maud Nisbet et M. Bernard Dussart, 

Sur le plancton dans le lac Léman et ses facteurs de répartition : | | 
Page 1055, dans le tableau et le graphique, au lieu de PO; mg/l., lire PO, mg/l*6. ME: 


(Comptes rendus du 24 janvier 1949.) 
Candidature de M. André Léauté : . 


Page 287, ligne 6 en remontant, au lieu de-dans la Section des Académiciens libres, 
lire dans la Section des Applications de la science à l’industrie. 


(3) Journ. biol. chem., 161, 1945, p. 83. RS 
(*) Journ. biol. chem., 161, 1945, p. 293, et 164, 1946, p. 747. 


. Æ 


MES 
* Y\ 


ACADÉMIE DES SCIENCES. \* 


\ BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


: 


OUVRAGES REÇUS PENDANT LES SÉANCES DE JANVIER nee 
\ 
! * 


Almanach des sciences 1949, publié sous la direction de Rané SUDRE. Paris, Éditions de 
Flore et La Gazette des Lettres ; 1 vol. 20°". 

Centenaire de la naissance de S. A. S. le Prince Albert I®'. Le Prince Aibere Prince 
savant. Conférence donnée le 13 novembre 1948 au Musée océanographique de Monaco, 
par le Commandant Rouc. Imprimerie nationale de Monaco, 1948 ; 1 fasc. 24°2,5 

Feuilles d'hépital, par Léon Biner. Paris, Amédée Legrand, 1949 ; 1 fase. 24°. 

Cours de physique industrielle, par ADRIEN Moxnixz. Tomes 1 et Il. Paris, Gauthier- 
Villars, 1946 et 1947; 2 vol. 25m. : 

La fatigue des métaux, par RoGer Cazaun. Troisième édition. Paris, Dunod 1948; 
1 VOI: Sen. 


Institut royal colonial belge. Mémoires. Tome XVII. Fasc. V et dernier. À propos de 


médicaments antilépreux d'origine végétale. XIII. Sur des espèces des genres : Nerium, 
Aspidosperma ( Apocynacées), Clematis, Lawsonia, Melia, Nymphæa, Plumbago, Smilax, 
Terminalia, Trichilia, Viola, par Émize De Wizogxan, avec la collaboration de L. PYNAERT. 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1948 ; 1 vol. 24°, 


Travaux du laboratoire®de l’Hépital de Saint-Germain-en-Laye. Directeur : RaouL 
LecoQ. Paris, Librairie Maloine, 1948; 1 vol. 24°, 


Institut des parcs nationaux du Congo belge. Flore des spermatophytes du Parc national 
Atbert. I. — Gymnospermes et Choripétales, par Warren Ronyns. Bruxelles, 1948 ; 
1 vol. 272,5. 

Publication de.la cellulose du Pin. Études sur la formation du sol de la Gascogne et 
la restauration de la forét landaise, par Maurice Lacoin. Bordeaux, Librairie Delmas, 
1048 ; 1 fasc. 27m, 


Annuaire pour l'an 1949, publié par le Bureav pes Lonarrupxs. Paris, Gauthier- Villars, 
NO 197 

Connaissance des Temps ou des mouvements célestes à l'usage des astronomes et des 
navigateurs pour l'an 1949, publiée par le Bureau xs Loncrrupes. Paris, GauthierVillars, 
1948 ; 1 vol. 24tm,5, 


Ministère de la France d'Outre-Mer. Office de la Recherche scientifique coloniale. 
Rapport d'activité pour les années 1946-1947. Paris, s. d.; 1 vol. 24m. 

Union internationale pour la protection de la Nature créée à Fontainebleau le 5"octo: 
bre 1948. Bruxelles, Imprimerie M. Hayez, 1948 ; 1 fase. 24cm, 


Mémorial des Sciences physiques, publié sous le patronage de l'AcADÉMIE DES SCIENCES DE 
Paris. Fasc. LI. La convection de la chaleur aux grandes vitesses, par Gusrave Risau et 
Epmono Brun. Paris, Gauthier-Villars, 1948 ; 1 fase. 25cm, 


Geolo$ki vjesnik, par Anrun Tak8ic. Svezak 1. Isdaje geoloÿko-rudarski institut Minis- 
tarstva industrije i rudarstva N. R. Hreatske. Zagreb, 1047 ; 1 vol. 22cm, 


7 FÉVRIER io 


SAGE veneto di scienze lattes ed arti. Diarii venesiant del secolo AR enr Vol. T' 


Fase. 1. Petri-Delphini, Annalium venetorum. Pars quarta, par Roserro Assi e P4010 


SamBix, Venezia, Carlo Ferrari, 1943 ; 1 vol. 25cm, 


Archie der Mathematik. Band I. Heft I. Herausgegeben vom Mathematischen Forschung- 


institut Oberwolfach (Schwazwald) unter Leitung von W. Süss, Freiburg. im : PAPIERS 
Karlsruhe, Verlag G. Braun G. M. B. M., 1948; 1 fase. 250, 


The Royal Canadian Institute. Centennial volume, 1849-1949, edited by W. Srewarr 
Wazzace. Toronto, The Royal Canadian Institute, 1949 ; r vol. 25cm, 


Institut des Parcs nationaux du Congo belge. Flore des spermatophytes du Parc natio- 
nal Albert. 1. — Gymnospermes et Chortpétales, par RATE Rogyns. Bruxelles, 1948 ; 
1 vol. 27°",9 (présenté par M. Roger Heim). 


= 


Les ultravirus des maladies humaines, par ConsranTiN LevapiTi et PIERRE Lépine. 
Deuxième édition. [Tomes I et IT. Paris, Librairie Maloine, 1948 ; 2 vol. 24°m,5 (présenté 
par M. Jacques Tréfouël). 


Bibliothèque d'éducation par la science. Les molécules géantes et leurs applications, 


par GEORGES CHaMPETIER. Paris, Éditions Albin Michel, 1948 ; 1 vol. r9tm,5.  , 


Tables des fonctions trigonométriques. ue) naturelles à 6 décimales fs centième. 


en centième du degré nonagésimal, par ANDRÉ DanJoN. Paris, Librairie Hachette, 1948; 
x vol. 27°. é 


Tableaux de calculs et didgrammes relatifs aux ondes de choc obliques en écoule- 
ments bi-dimensionnels, par J. Nicoras et H. Aunic. Paris, Office national d’études et de 
recherches aéronautiques, 1948 ; 1 fasc. 27°. #3 


Les ondes électromagnétiques centimétriques. Réunions d’ études et de mises au point, 
tenues sous la présidence de Louis ne BROGL1E, par ANbré ANGOT, ANDRÉ BLANC-LAPIERRE, 


Roserr WARNECkE, Pierre GuénarD, CoLerre Fauve, Marc JOUGuET, JEAN BERNIER, RaymonD 


Caressa, GeorGEs Gouner, J8AN VOGE, RAYMOND Jovausr, Tuëo Kanax. Paris, Éditions de la 
Revue d’Optique théorique et instrumentale, 1948 ; r vol. 22°",5. à 


© Compléments de mathématiques à l'usage des ingénieurs de l'électrotechnique et des . 


télécommunications, -par ANDRÉ ANGoT. Paris, Éditions de la Revue d'Optique, 1949 ; 
xeyol. 2008, 


Thèses présentées à la Faculté des sciences de l’Université de Lyon, pour obtenir le 
grade de docteur ès sciences physiques, par ANTOINE SAuUNIER. 1'* thèse : Contribution à 
l'étude des équilibres de solubilité et de vaporisation pouvant servir à la séparation 
naphtalène-phénols. 2° thèse : Propositions données par la Faculté. Lyon, L. Pidancet, 
1949 ; 1 vol. 25cm. Ge 

Carte de la végétation de la France : : Perpignan, par Henri GAuSsEN, publiée par le 
= CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE, avec le concours du MINISTÈRE DE L'AGRICUL- 


TURE. Feuille n° 78. 1 planche 103%" X 70,5 au 1/200.000. 


Ministère des Travaux publics et des Transports. Institut géographique Ne Rapport 
sur l'activité de l'Institut géographique national en 1945. Idem en 1946 (Texte et 


Planches). Paris, Imprimerie de l’Institut géographique national, 1948 ; 3 vol. 26°, 


_ Communications de l'Observatoire royal de Belgique, n° 1. Déterminations de la tempé- 
rature d'excitation et de l'abondance des molécules CN, CH, C;, NH, eé OH par l’ana- 
lyse du spectre de Fraunhofer, par J. Hunaerts, in Annales d'astrophysique, Tome X, 
1947 ; Lille, Taffin-Lefort, 1948 ; 1 fasc. 26°",5. 


| années pue, su 1948 ; ke La 25cm, 


Compte rendu du VIF Congrès sericicole international Alèe-France du : ; 
1948; r fasc. polycopié 27°" (présenté par M. Roubaud). : | 


_ Le bouturage et les substances de croissance synthétiques, par E. J: B à 
Publié avec le concours de la FONDATION UNIVERSITAIRE DE BELGIQUE. Anvers, 1948 ; 


Carte géolog gique internationale de TA frique exécutée conformément aux 
Congrès géologique international (XILLe session, Bruxelles, 1922) dressée et publi 
BUREAU D'ÉTUDES GÉOLOGIQUES ET MINIÈRE | GOLONIALES, à l'échelle de 1/500 000. Feui 
I pl. 99°" x 880m,5 à 4 


# 


Max Planck in seinen A ds rachone RP NE der deu é 
‘Akademie der HART su. Berlin. Berlin, M à Lars Rue 1 vol. 


4 bb SRE A à 
Ve m2 


